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s U I T E 

Du 

VOY A GE, 

De l’AMER'l QUE, 

Ou DIALO GUES 

De Monfieur le 

BARON deLAHONTAN 

Et d'un 

SAUVAGE, 

Dans l’Amerique. Contenant une defeription 
exacte des mœurs & des coutumes de ces 
Peuples Sauvages/ 

Avec les Voyages du même en Portugal & en 
Danemarc^dans lefquels m trouve des parti- 
cularttez tre's curteüfes , fc» qu'on n'avoit 
point encore remarquées* 

Le tout enrichi de Cartes & de Figures. 

- A AMSTER DAM, 

Chez la Veuve de Boeteman, 

Et fe vend 

biS reS î C hez ÜAvm Mortier , Li¬ 
braire dans le Stran d ,à l’Enfeigne d’Erafine. 

M. DCCIV 



































PREFACE. 

E m’étois telle¬ 
ment flatté cîe r’entrer 
dans la grâce du Roy 
de France , avant la déclara¬ 
tion de cette Guerre,que bien 
loin de penfer à l’impreffion 
de ces lettres & deces Mémoi¬ 
res, je comptais de les jetter 
au feu , fi ce Monarque m’eût 
fait l’honeur de me redonner 
mes Emplois fous lebonplai- 
fir de Meilleurs de * Pont - 
chartrain père & fils. C’eft 
cette raifon qui m’a fait négli-* 
ger de les métré dans l’état oii 
je fouhaiterois qu’ils fuffent, 
pour plaire au Lefteur qui fe 
donnera la peine de les lire. 

* 2 Je 

• * Jr Un Chancelier de France, l’antre Sécré¬ 
toire d Etat, très riches en or & en argent. 




Jepaffaiàl’àgede i^.aié.ans 
en Canada, d’où j’eus le foin 
d’entretenir toujours un com¬ 
merce de lettres avec un vieux 
Parent , qui avoit exigé de 
moy desaouvcllesde ce Païs- 
là , en vertu des afliftances 
qu’il me donnoit annuelle¬ 
ment. Ce font ces mêmes let¬ 
tres dont ce livre eft compo- 
fé. Elles contiennent tout ce. 
quis’eftpafle dans ce Païs-Ià 
«ntreles Anglois, les François 
-les * Iroquois , &' autres Peu¬ 
ples , depuis l’année 1689. 
jufqu’en 1694. avec quantité 
dechofes affezcurieufes,pour 
les Gens qui connoifient les 
Colonies des Anglois, ou des 
François. Le tout eft écrit a- 

vec 

* Appellés MAHAK par les Anglois de 
la nouvelle Yorfo 








vcc beaucoup de fidélité. Car 
enfin, je dis les chofes comme 
elles font. Je n’ay flatté , ni 
épargné perfonne. Je donne 
aux Iroquois la gloire qu’ils 
ont aquife en di verfes ocafions, 
quoique je haifle ces Coquins 
là plus que les cornes&lespro- 
cez. J’atribue en même temps 
aux gens d’Eglife , ( malgré 
la vénération que j’ay pour 
eux J tous les maux que lesF- 
roquois ont fait aux Colonies 
Françoifes,pendant une guer¬ 
re, qu’on nauroitjamais en¬ 
trepris fans le confeil de ces 
pieux Eccléfiaftiques. 

Après cela, j’avertis le Lec¬ 
teur que les François ne con- 
noiffant les Villes de la Nou¬ 
velle Tor 4 , que fous leur an¬ 
cien nom, j’ayefié obligé de 

3 me 



me conformer à cela,tant dans 
ma Relation, que dans mes 
Cartes. Ils appellent NIEU- 
70 RK tout le Pais contenu 
depuis la fource de ia Rivière 
jufqu’à fon Embouchure^c’eft 
àdire)ufqu’àrifleoù eftiituée 
la Ville de Manathe ( ainfi a- 
pellée, du temps des Hollan- 
dois ) & qui eft à prèfent apel- 
lèe desAnglois Nieu-lorkj Les 
François appellent aufliOr^;- 
ge laPlantation d ’ A Ibanie , qui 
eft vers le haut de la Rivière. 
Outre ceci le Lefteur eft prié 
de ne pas trouver mauvais que 
les penfées des Sauvagesioient 
habillées à PEuropéane; c’eft 
la faute du Parent à qui fé- 
crivois , car ce bon homme 
ayant tourné en ridicule la* 
Harangue métaphorique de la 

* Letre, Grand - 










Grand-GuU , il me pria de ne 
plus traduire à la lettre un lan¬ 
gage fi rempli defi&ions&d’hi- 
perboles fauvages ; ceft ce qui 
fait que tous les railonnements 
de ces Peuples paroiftront icy 
félon la di&ion& leftile des 
Européans; car ayant obéï à 
mon Parent, je me fuis con¬ 
tente de garder les copies de 
ce que je luy écrivoîs,pendant 
que j’eftois dans le Païsde ces 
Philofophes nuds. Il eft bon 
d’avertir leLe&eur, en paf- 
fant, que les gens qui connoif- 
fent mes défauts, rendent auflï 
peu de juftice à ces Peuples 
qu’à moy, lorsqu’ils difent que 
je fuis un Sauvage 8 c que c’eft 
ce qui m’oblige de parler fi fa¬ 
vorablement de mes Confré* 
res. CesObfervateursme font 

* 4 beau- 


beaucoup d’honeur, dés qu’ils 
n’expliquent pas que je fuis 
dire&ement ce que l’idée des 
Européans attache au mot de 
Sauvage % Car endifant fim- 
plement que je fuis ce que les 
Sauvages font,ils me donnent, 
fans y penfer, le cara&ére du 
plus honnête homme du mon¬ 
de; puifqu* enfin c’eft un fait 
inconteftable, que les Nations 
qui n’ont point été corrom¬ 
pues par levoifinage des Eu- 
ropéans, n’ont ni tien ni mien, 
ni loix, ni Juges, ni Preftre ; 
Perfonne n’en doute, puifque 
tous les Voyageurs qui con* 
noiflent ce Païs-là,font foy de 
cette vérité. Tant de gens de 
diférentes profeflion l’ont fi 
bien afluré qu’il n’eft plus per¬ 
mis d’en douter. Or fi cela eft, 

on 












on ne doit faire aucune di- 
ficulté de croire que ces 
Peuples foient fi fages & fi rai- 
fonnables. Il me femble qu’il 
faut être aveugle pour ne pas 
voir que la propriété des biens 
(je ne dis pas celle des fem- 
mes)eft la feule fource de tous 
les défordres qui troublent 
la Société des Européansjil efi: 
facile de juger fur ce pied-là 
que je ne prête en aucune ma¬ 
nière le bon Efprit & la fagef- 
fe,qu’on remarque dans les pa¬ 
roles & dans les a&ions de ces 
pauvres Ameriquains. Si tout 
le monde étoit auffi bien four¬ 
ni de livre de voyages que le 
Do&or * Sloane ,on trouveroit 
dans plus de cent Relations de 
Canada une infinité de raifon- 
nemens Sauvages,incompara- 

* Do&eur en Medecine à Londres. ble- 


blement plus forts que ceu* 
dont il eft parlé dans més Mé¬ 
moires. Au refte, les perfonnes 
qui douteront de l’inftincï:&: 
du talent des Caftors, n’ont 
qu’à voir la grande Carte de 
l’Amérique du Sr. de Fer , 
gravée à Paris en 1698. ils y 
trouveront des chofes furpre- 
nantes touchant ces animaux. 
On m’écrit deParis, queMef- 
fieurs de Pontcbartrain cher¬ 
chent les moïens de fe venger 
de Poutrage qu’ils difent que 
je leur ay fait , en publiant 
dans mon livre quelques ba¬ 
gatelles que j’aurois dû taire. 
On mavertit aufiî que j’ay 
tout lieu de craindre le refïen- 
timent de plufleurs Ecléilafti- 
ques, qui prétendent que j’aÿ 
infulté Dieu, en infultantleur 
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conduite. Mais comme je me 
fiiis attendu à la fureur des uns 
& des autres, lorfque j’ay fait 
imprimerce livrerai eutoutle 
loifir de m’armer de pied en 
cap, pour leur faire tefte. Ce 
qui me confole, c’eft que je 
n’ay rienécritque je ne puiffe 
prouver autentiquement ; ou¬ 
tre que je n’ay pu moins dire 
à leur égard que ce que j’ai dit. 
Car û j’euffe voulu m’écarter 
tant foit peu de ma narration, 
j’aurois fait des digreffions où 
la conduite des uns 8 c des au¬ 
tres auroit femblé porter pré¬ 
judice au repos 8 c au bien pu¬ 
blic J’auroiseuaffez de raifon 
pour faire ce coup là:mais com¬ 
me j’écrivoisà un vieuxCagot 
de Parent,qui ne fc nourriffoit 
que de dévotion, 8 c qui craig- 


noit les malignes influences de 
laCour,il m’exhortoit incefla- 
ment, à ne lui rien écrire, qui 
pût choquer les gens d’Egli- 
fe 8 c les gens du Roy , de- 
crainte que mes lettres ne fufl- 
fent interceptées : quoiqu’il 
en Toit,on m’avertit encore de 
'Taris qu’on employé des Pé- 
dans pour écrire contre moy; 
& qu’ainfi il faut que je me 
prépare à efluyer une grêle 
d’injures qu’on va faire pleu¬ 
voir furmoy, dans quelques 
jours; mais n’importe, Refais 
aflez bon forcier pour repouf¬ 
fer l’orage du côté deParis.Je 
m en moque, je feray la guerre 
à coups déplumé, puifqueje 
ne la puis faire à coups d epée. 
Ceci Toit en dit en paflant,dans 
cette Préface auLe&eur,que le 

Ciel 










Ciel daigne combler de profpéritez, 
en le préfervant d’aucune difcuffîon 
d’affaire avec la plupart desMiniftres 
d’Etat ou de l'Evangile^r ils auront 
toûjours raifon, quelque tort qu’ils 
ayent, jufqu’à ce que l’Anarchie foit 
introduite chez nous, comme chez 
les Amériquains, dont le moindre 
s’eftime beaucoup plus qu’un 
Chancelier de France. Ces peuples 
font heureux d’être àl’abri des chica- 
nesde cesMiniftres.qui font toujours 
maîtres par tout. J'envie le fort d’un 
pauvre Sauvage, qui leges & Sceptra 
/m/.&je fouhaiterois pouvoir paf- 
fer le refte de ma vie dans faCabane., 
afin de n etreplus expofé à fléchir le 
genou devant des gens,qui facrificnt 
le bien public à leur intéceff particu¬ 
lier, &• qui font nais pour faire enra¬ 
ger les honêtes gens.Les deux Mini¬ 
ères d’Etat à qui j’ay affaire,ont été 
follicitez en vain parMadàme laDu- 
chefle duLude, par M'.leCardinal de 
Bouillon,'pzt'M* AzComto, de Guifcar 
parMr.de ^/m^&parM'.feComte 
d'Avauxpckn n’a pûles fléchir,quoi¬ 
que 


que mon affaire ne confifte qu’a n’a¬ 
voir pas foufert les afrontsd’unGou- 
verneur qu’ils protégentjpendantque 
cens autres Officiers , qui ont eu des 
affaires mille fois pluscriminelles que 
la mienne, enont été quittes pour 
trois mois d’abfence.La raifon de ceci 
eft qu’on fait moins de quartier aux 
gens qui ont le malheur de déplaire à 
Meilleurs de Pontchartrain „ qu’à 
ceux qui contreviénent aux ordres 
du Roy. Quoiqu’il enfoit, je trouve 
dans mes malheurs la confolation 
de jouir en Angleterre d’une efpéce 
de liberté, dont on ne joüir pas ail¬ 
leurs ; car on peut dire que c’eft l’uni- 
quePaïs de tous ceux qui font habitez 
par des peuples civililez, où cette 
liberté paroit plus parfaite. Je n’en 
excepte pas même celle du cœur, e- 
tant convaincu que les Anglois la 
confervent fort prècieufementjtantil 
eft vray que toute forte d’efclavage 
eft en horreur à ces Peuples, lefquels 
témoignent leur fa geffe par les pré¬ 
cautions qu’ils prénent pour s'empê¬ 
cher de tomber dans une fervitude 
fatale. AVIS 














A V I S 

Pc 

L’ A U T EUR, 


Ah 

LECTEUR. 

E Ez-que plufieurs Angloisfiutt 
mente difiingué , à qui la Lan- 
gucFrançoifè eji au(Jifamiliè¬ 
re que la leur , & divers autres de 
mes Amis .eurent veu mes Lettres & 
Mémoires de Canada., ils me témoig¬ 
nèrent qu'ils auroyentfoulait é une 
plus ample Relation des mœurs & 
coutumes des Leuples^ausquels nous 
avons donné le nom de Sauvage s ,Ceft 
ce qui né obligea de faire profiter le 
Lté lie de cçs Divers Entretiens , 
quef ayeû dans ce Lais-là avec un 
certain Huron.à qui les François ont 
donné le nom de R atj je mefaifois une 
aplication agréable , lorsque/étois 
au Village de cet tÂfmeriquain , de 
receuillir avecfoin toutfesrai/onne- 

menst 



mens-. Je ne fus pas plutôt de retour 
de mon Voyage des Lacs de Canada, 
que jefis voir monManufcrit à M'.le 
Comte de Frontenal, qui fut fi ravi 
de le lire , qu'enfuit e il fe donna la 
peine de m'aider à mettre ces Dialo¬ 
gues dans l'état où ils font » Car ce 
n’était auparavant que des Entre¬ 
tiens interrompus , fans fuite fans 
liai fan. Cefi à la follicstation de ces 
Gentishommes t^Anglois , Ç®> autre a 
de mes Amis, quefai fait part au 
Public de bien des Curiofitez qui 
n'ont jamais été écrites auparavant, 
touchant ces 'Peuples fauvages. J'ay 
aufficrû qu'iln'auroitpas desagréa¬ 
ble que j'y ajout affe des Relations af- 
fez curieufes de deux Voyages que 
j'ai fait s fun en Portugal, où je me 
fauvai de Terre-fleuve-, & l'autre en 
Danemarc.On y trouvera la defcrip- 
de Lisbone,4V Copenhague, 
de la Capitale du Royaume d’Arra- 
gon yne refervant à faire imprimer 
d’autres Voyages que fay faits en 
Europe y lorsque^j'auray le bonheur de 
pouvoir dire des Véritez fans risque 
f§fans danger . DI A« 
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DIALOGUES 

Oh Entretiens entre un Sauvage , 

Et le 

BARON de LAHONTAN. 


lahontan. 



’Eft atfec beaucoup de plaifir, mou 
cher Adario, que je veux raifonner 
avec toy de la plus importante 
affaire qui foit au Monde ; pui 
qu’il s’agit de te découvrir les 
grandes veritez du Chriftianilme. s 

Adario. 

Je fuis prêt à t’écouter, mon cher Frère, 
afin de m’éclaircir de tant de chofes que les 
Jéfuites nous prêchent depuis long temps, 
& je veux que nous parlions enièmble avec 
autant de liberté que faire fe pourra. Si ta 
Créance eff femblable à celle que les Jé¬ 
fuites nous prêchent , il eff inutile que nous 
entrions en Converfation ,Car ils m’ont dé - 
bité tant de fables , que tout ce que j’en puis 
croire, c’eftqu’ils ont trop d’efprit pour les 
croire eux-mêmes. 


Lahontan. 

Je ne fçai pas ce qu’ils t’ont dit , mais 
je croi que leurs paroles & les miennes fe- 
A rapor- 


\ 


' 





£ Dialogues du 
importeront fort bien les unes aux autres. La 
Religion Chrétienne eft celle que les hom¬ 
mes doivent profefièr pour aller au Ciel. 
Dieu a permis qu’on découvrît l’Amérique, 
voulant fauver tous les peuples , qui fui- 
vront les Loix du Chriftianifme ; il. a voulu 
que l’Evangile fût prêché à ta Nation, afin 
de luy montrer le véritable chemin du para¬ 
dis , qui eft l’heureux féjour des bonnes Ames. 
Il eft dommage que tu ne veuille pas profiter 
des grâces &des talens que Dieu t’a donné. 
La vie eft courte, nous fommes incertains 
de l’heure de nôtre mort ; le temps eft cher ; 
éclairci toî donc des grandes Vérités du 
Chriftianifme ; afin de Fembraffer au plus 
vîte , en regrétant les jours que tu as pafle 
dans l’ignorance, fans culte, fans religion, 
& fans la connoiflànce du vray Dieu. 

A D a R i o. 

Comment fans conoiftànce du vrayDieu! eft- 
ce que tu rêves ? Quoy ! tu nous crois fans reli¬ 
gion aprex avoir demeuré tant de temps avec 
nous? I. Ne fais-tu pas que nous reconnoiflons 
un Créateur de l’Univers, fous ie nom du 
grand Efprit; ou du Maiftre de la vie, que nous 
croyons être dans tout ce qui n’a point de bor¬ 
nes. 2. Que nous confeflons l’immortalité de 
famé. 3. Que le grand Efprit nous a pour- 

vûs d’une raifon capable de difeerner le bien 
d’avec le mal, comme le ciel d’avec la terre, 
fcfin que nous fuivions exaâementlcsvérita- 
blesRégles de la juftice& deila fagelfe.+.Que la 
tranquillité d’ame plaît au grand Maître de la 
vie ; qu’au contraire le trouble de fefprit lui ell 
en horreur , parce que Les hommes en de- 


















Bakon de Lahumtan. } 
viennent méchans: y. Que la vie eft un Ponge, 
& la mort un réveil, après lequel, Pâme voit 
& connoit la nature & la qualité des chofes 
vifîbles & invifibles. 6 . Que la portée de nô¬ 
tre efprit ne pouvant s’étendre un pouce au def- 
fus de la fuperficie de la terre, nous ne de¬ 
vons pas le gâter ni le corrompre en e£- 
Payant de pénétrer les choPes invifibles & im¬ 
probables. Voilà, mon cher Frère, quelle 
eft nôtre Créance,& ce que nous Puivons exacte¬ 
ment. Nous croyons auflï d’aller dans le païs 
des âmes après nôtre moTt; mais nous ne Poup- 
çonnons pas, comme vous, qu’il faut néceiîai- 
rement qu’il y ait des Péjours & bons & mau¬ 
vais après la vie , pour les bonnes ou mau- 
vaiPes âmes, puilque nous ne Pçavons pas fi 
ce que nous croyons être un mal Pelon les 
hommes, l’eftaufli Pelon Dieu; fi vôtre Re¬ 
ligion eft diférente de la nôtre, cela ne veut pas 
dire que nous n’en ayons point du tout. Tu 
ftçais que j’ay été en France, à la nouvelle Jork 

6 à Quebec, où j’ay étudié les mcnirs & la 
doélrine des Anglois & des François. Les 
JéPuites diPent que parmi cinq ou fix cens Por¬ 
tes de Religions qui Pont Pur la terre, il n’y 
en a qu’une Peule bonne & véritable, qui eft 
la leur, & Pans laquelle nul homme n’écha- 
pera d’un feu qui brûlera Pon ame durant toute 
l’éternité; & cependant ils n’en fcauroient don¬ 
ner des preuves. 

Lahontan. 

Ils ont bien raiPon, Adario , de dire qu’il 

7 en a de mauvaifes; car, Pans aller plus loin, 
ils n’ont qu’à parler de la tienne. Celui qui 
ne connoît point les veritez de la Religion 

A * Chre- 


4 Dialogues du 
Chrétienne n’en fçauroit avoir. I out ce que 
tu viens de me dire font des rêveries effroya¬ 
bles. Le Païs des âmes dont tu parles , n’eft 
qu’un Païs de chaflè chimérique : au lieu que 
nos faintes Ecritures nous parlent d’un Para¬ 
dis fitué au defliis des étoiles les plus éloi¬ 
gnées , où Dieu féjourne usuellement enviro- 
né de gloire, au milieu des âmes de tous les 
fidèles Chrétiens. Ces mêmes Ecritures font 
mention d’un enfer que nous croïons être 
placé dans le centre de la Terre , où les 
âmes de tous ceux qui n’ont pas embrafle le 
Chriftianifme brûleront éternellement fans fe 
confirmer , auffi bien que celles des mauvais 
Chrétiens. C’eft une vérité à laquelle tu de¬ 
vrais fonger. 

A D A R I O. 

Ces faintes Ecritures que tu cites à tout 
moment , comme les Jéfuites font , de¬ 
mandent cette grande foy, dont ces bons 
Pères nous rompent lés oreilles ; or cet¬ 
te foy ne peut être qu’une perfuafîon, croi¬ 
re c’eft être perfuadé , êtré perfuadé c’ell 
voir de fes propres yeux une chofe, ou la 
reconoître par des preuves claires & foli- 
des. Comment donc aurois-je cette foy-puif- 
que tu ne Içaurois ni me prouver, ni me faire 
voir la moindre chofe de ce que tu dis? 
Croi-moy, ne jette pas ton efprit dans des 
obfcurités , celle de foutenir les vifions des 
Ecritures faintes , ou bien finiiTons nos En¬ 
tretiens. Car,félon nos principes, il fout de 
la probabilité. Surquoy fondes-tu le deftin 
des bonnes âmes qui font avec le grand Ef¬ 
prit au deflus des étoiles, ou celuy des mau- 

vaifes 




















Baron de Lahontan. f 
vaifes qui brûleront éternellement au centre 
de la terre ? Il faut que tu accufe Dieu de 
tirannie, fi tu crois qu’il ait créé un feul 
homme pour le rendre éternellement mal¬ 
heureux parmi les feux du centre de cette Ter¬ 
re. Tu diras , fans doute , que les faintes 
Ecritures prouvent cette grande vérité ; mais 
ii^ faudrait encore, fi cela étoit , que la Terre 
fût éternelle , or les Jéfuites le nient, donc 
le lieu des flammes doit ceflèr lorsque la 
terre fera confumée. D’ailleurs, comment 
veux-tu que l’ame, qui eft un pur efprit , 
mille fois plus fubtil & plus léger que la fu¬ 
mée , tende contre fon penchant naturel au 
centre de cette Terre ; Il feroit plus proba¬ 
ble qu’elle s’élevât & s’envolât au foleil, où 
tu pourrois plus raifonablement placer ce 
lieu de feux & de flammes , puifque cet 
Aftre eft plus grand que la Terre,& beau¬ 
coup plus ardent, 

Lahontan. 

Ecoute , mon cher Adario, ton aveugle¬ 
ment eft extrême ,& l’endurciflèment de ton 
cœur te fait rejetter cette foy & ces Ecritu¬ 
res , dont la vérité fe découvre aifément, lors¬ 
qu’on veut un peufe défaire de fes préjugés. 
Il ne faut qu’examiner les prophéties qui y 
font contenues , & qui ont efté incontefta- 
blement écrites avant l’événement. Cette 
Hiftoire fainte fe confirme par les Auteurs 
payens , & par les Monumens les plus an¬ 
ciens , & les plus inconteftables que les fie- 
cles paflèz puiflènt fournir. Croi-moy , fi tu 
faifois réfléxion fur la maniéré dont la Re¬ 
ligion de Jefus-Chrift s’eft établie dans le 
A 3 mou- 
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monde , & fur le changement quelle y a 
aporté ; fi tu preflois les Caraétéres de vérité, 
de fincérité, & de divinité , qui le remar¬ 
quent dans ces Ecritures ; en un mot,fi tu 
prenois les parties denoftre Religion dans le 
détail , tu verrais & tu fentiroisquefes dog¬ 
mes , que fes préceptes , que fes promef- 
fcs, que fes menaces, n’ont rien d’abfurde, 
de mauvais, ni d’oppofe aux Icntimens na¬ 
turels^ que rien ne s’accorde mieux avec la 
droite Raifon,& avec les feutimens de la Con- 


fcience. 

A D a R i o. 

Ce font des contes que les Jéfuites m’ont 
fait déjà plus de cent fois ; ils veulent que 
depuis cinq ou fix mille ans , tout ce qui 
s’eft pafle , ait été écrit fans altération. Ils 
commencent à dire la maniéré dont la terre & 
les cieux furent créez; que l’homme le fut de 
terre , la femme d’une de fes côtes ; com¬ 
me fi Dieu ne l’aurait pas faite de la même 
matière ; qu’un Serpent tenta cet homme 
dans un Jardin d’arbres fruitiers, pour lui faire 
manger d’une pomme , qui eft caufe que le 

? ;rand Efprit a fait mourir fon Fils exprez pour 
auver tous les hommes. Si je difois qu’il 
eft plus probable que ce font des fables que 
des vérités , tu me payerais des raifons de 
ta Bible ; or l’invention de l’Ecriture n’a été 
trouvée, à ce que tu me dis un jour , que 
depuis trois mille ans , l’Imprimerie depuis 
quatre ou cinq fiécles,comment donc s’aflurer 
de tant d’événemens divers pendant plusieurs 
fiécles ? * Il faut aflurément eftre bien crédule 
pour ajouter foi à tant de rêveries contenues 
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dans ce grand Livre que les Chrétiens veu¬ 
lent que nous croïons. J’ay oüi lire des li¬ 
vres que les Jéfuites ont fait de noftre Pais, 
Ceux qui les lifoient me les expliquoient en ma 
langue , mais j’y ay reconu vint menteries 
les unes fur les autres. Or fi nous voïons 
de nos propres yeux des fauffetez, imprimées 
& des choies diférentes de ce qu’elles font 
fur le papier : comment veux-tu que je croie 
la fincerité de ces Bibles écrites depuis tant 
de fiécles, traduites de plufieurs langues par 
des ignorans qui n’en auront pas conçu le 
véritable fens , ou par des menteurs qui au-» 
ront changé , augmenté & diminué les pa¬ 
roles qui s’y trouvent aujourd’huy. Je pour- 
rois ajoûter à cela quelques autres dificul- 
tez, qui,peut-être , à la fin Rengageraient, en 
quelque manière, d’avoüer que j’ay raifon de 
m’en tenir aux affaires vifibles ou proba¬ 
bles. 

L A H O N T A N. 

Je Ray découvert, mon pauvre Adario, les 
certitudes & les preuves de la Religion Chré¬ 
tienne , cependant tu ne veux pas les écou¬ 
ter , au contraire tu les regardes comme des 
chimères, en alléguant les plus fotes raifons du 
Monde. Tu me cites les fauffetez qu’on é- 
crit dans les Relations que tu as veues de ton 
Pais. Comme fi le Jéfuitequi les a faites, 
n’a pas pû cftre abufé par ceux qui lu yen 
ont fourni les Mémoires. Il faut que tu 
conlidéres, que ces defcriptions de Canada 
font des bagatelles, qui ne fe doivent pas 
comparer avec les Livres qui traitent des cho- 
A 4 fes 
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les Saintes , dont cent Auteurs diférensont 
écrit fans fe contredire. 

A d a r i o. 

Comment fans fe contredire ! Hé quoy ce 
Livre des chofes faintes n’eft-il pas plein de 
eontradi&ions ? Ces Evangiles, dont les Jéfui- 
tes nous parlent, ne caufent ils pas un détordre 
épouvantable entre les François & les An- 
glois ? Cependant tout ce qu’ils contiennent 
vient de la bouche du grand Efprit , fi l’on 
vous en croit. Or, qu’elle apparence y a-t’il 
qu’il eût parlé confufément , & qu’il eût 
donné à fes paroles un fens ambigu, s’il avoit 
eu envie qu’on l’entendît ? De deux chofes- 
l’une, s’il- eft né & mort fur la terre, & qu’il 
ait harangué, il faut que fes difeours ayent 
e(lé perdus, parce qu’il auroit parlé fi claire¬ 
ment que les Enfans auroient pû concevoir 
ce qu’il eût dit ; ou bien fi vous croyés que 
les Evangiles font véritablement fes paroles, 
& qu’il rny ait rien que du fien , il faut qu’il 
foit venu porter la guerredans ce monde au 
lieu de la paix ; ce qui ne fçauroit eftre. 

Les Anglois m’ont dit que leurs Evangiles 
contiennent les mêmes paroles que ceux des 
François , il y a pourtant plus de diférence 
de leur Religion à la vôtre, que de la nuit au 
jour. Ils affûrent que la leur efl la meilleure; 
les Jéfuites prêchent le contraire , & difent 
que celles des Anglois & de mille autres Peu¬ 
ples , ne valent rien. Qui dois-je croire, s’il 
n’y a qu’une feule véritable religion fur la terre? 
Qui font les gens qui n’eftiment pas la leur 
la plus parfaite ? Comment l’homme peut-il 
eftre ailés habile pour difeerner cette unique 
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& divine Religion parmi tant d’autres diffé¬ 
rentes? Croi-moy, mon cher Fre're, le grand 
Efprit eft fage, tous fes ouvrages font acom- 
plis, c’eft lui qui nous a faits, ilfçaitbience 
que nous deviendrons. C’eft à nous d’agir 
librement, fans embarraflèr notre efprit des 
chofes futures. Il t’a fait naître François , 
afin que tu crufïès ce que tu ne vois ni ne con¬ 
çois ; & il m’a fait naître Huron , afin que 
je ne crulfe que ce quej’entens, & ce que la 
Raifon m’enfeigne. 

Lahontan. 

La Raifon t’enfeigne à te faire Chreftien , 
& tu ne le veux pas être; tu entendrais, fi tu 
voulois, les vérités de nôtre Evangile , tout 
s ’y iu jt; r >en ne s’y contredit.Les Anglois font 
Chreftiens, comme les François ; & s’il y a 
de la drférence entre ces deux Nations , au 
fujet de la Religion, ce n’eft que par raport 
a certains paflàges de l’Ecriture fainte qu’elles 
expl iquent dife'remment. Le premier & prin¬ 
cipal point qui caufe tant de difputes, eft que 
les fi rançois croient que le Fils de Dieu ayant 
dit que Ion corps efinit dans un morceau de 
pam , il faut croire que cela eft vray, puis 
qu il ne fçauroit mentir. Il dit donc à fes 
Apôtres qu’ils le mangealfent & que ce pain 
eftoit véritablement fon corps; qu’ilsfiffent 
mcefiamment cette Cérémonie en corné: 
moration de luy. Us n’y ont pas manqué; car 
depuis la mortde ce Dieu fait homme, on fait 
tous les jours le facrificedela Méfie , parmi 
les François , qui ne doutent point de 
la prefcnce réelle du Fils de Dieu dans ce mor- 
ceau de pain. Or les Anglois prétendent 
•A S , qa‘ 
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qa’ étant au ciel, il ne fçauroit cftre corpo¬ 
rellement fur la terre; que les autres paroles 
qu’il a dit enfuite ( & dont la difcufîion fe- 
roit trop étendue pour toy ) les perfuadcnt 
que ce Dieu n’eft que fpirituellement dans ce 
pain. Voilà toute la diférence qu’il y a d'eux 
à nous. Car pour les autres points , ce font 
des vétilles, dont nous-nous accorderions faci- 
kment. 

A D A R I O. 

Tu vois donc bien qu’il y a de la contra- 
diâion ou de l’obfcurité dans les paroles du 
Fils du grand Efprit, puisque les Anglois, 
& vous autres en difputés le fens avec 
tant de chaleur & d’animofité, & que c’eft 
le principal motif de la haine qu’on re¬ 
marque entre vos deux Nations. Mais 
ce n’efl pas ce que je veux dire. Ecou¬ 
te y mon Frère , il faut que les uns & les 
autres foient fous de croire l’incarnation d un 
Dieu, voyant l’ambiguité de ces difcours dont 
vôtre Evangile fait mention. Il y a cinquan¬ 
te chofes équivoques qui font trop grofliéres, 
pour eftre forties de la bouche d’un Etre auffi 
parfait. Les Jéfuites nous affûrent que ce Fils 
du grand Efprit a dit qu’il veut véritablement 
que tous les Hommes foient fauvés ; or s’il 
le veut il faut que cela foit ; cependant ils 
ne le font pas tous, puis qu’il a dit que be¬ 
aucoup ejloient apellés , peu éleus . C’eft 
une contradi&ion. Ces Pères répondent que 
Dieu ne veut fauver les Hommes qu’à con¬ 
dition qu’ils le veuillent eux-mêmes, Cepen¬ 
dant Dieu n’a pasajoûté cette claufe, parce 
qu’il n’auroit pas alors parlé en Maître* 
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Mais enfin les Jéfuites veulent pénétrer dans 
les fecrets de Dieu, & prétendre ce qu’il n’a 
pas prétendu luy mêmeV, puis qu’il n’a pas 
établi cette condition. 11 en eft de même 
que fi le grand Capitaine des François fai- 
foit dire par fon Viceroy, qu’il veut que tous 
les Efclaves de Canada paifaflènt véritable¬ 
ment en France, où ils les feroit tous riches, 
& qu’alors les Efclaves réfpondillënt qu’ils 
ne veulent pas y aller r parce que ce grand 
Capitaine ne peut le vouloir qu’à condition 
qu’ils le voudront .N’eft il pas vray,mon Frere, 
qu’on fe moqueroit d’eux, & qu’ils feroient 
enfuite obligea de pafïer en France malgré 
leur volonté: tu n’ozerois me dire le contraire. 
Enfin ces mêmes Jéfuites m’ont expliqué tant 
d’autres paroles qui fe contredifent, que je 
m’étonne après cela qu’on puilfe les apeller 
Ecritures Saintes ~ Il eft écrit que le pre¬ 
mier Homme que le grand Efprit fit de la 
propre main , mangea d’un fruit défendu, 
dont îl fut châtié luy & fa Femme , pour 
eftre auffi criminels l’un que l’autre. Supofons 
donc que pour une pomme leur punition 
ak cfté comme tu voudras ; ils ne dévoient fe 
plaindre que de ce que le grand Efprit fça- 
chant qu’ils la mangeroient, il les eût créer 
pour eftre malheureux. Venons à leurs en- 
fans qui,félon les Jefuites,font envelopés dans 
cette déroute. Eft-ce qu’ils font coupables 
de la gourmandife de leur Père & de leur 
Mère ? Eft-ce que fi un Homme tuoit un 
de vos Rois, on puniroit auffi toute fa Gé¬ 
nération , pères, mères, oncles, coufins, 
iceurs, frères &tous fes autres parens ? Sup- 
A 6 pofons 
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pofons donc que le grand Efprit, en créant 
cet Homme, ne fçeut par ce qu’il devroit 
faire apres fa création ( Ce qui nepeut être ) 
fuppofons encore que toute fa pofterité foit 
complice de fon Crime ( Ce quiferoit in- 
juûe) ce grand Efprit n’eft-il pas, félon vos 
Ecritures, II milericordieux & ü clément, 
que fa bonté pour tout le Genre humain ne 
peut fe concevoir. N’eft-il pas aufli fi grand 
& II puiftànt que fi tous les efprits des Hom¬ 
mes qui font, qui ont été, & qui feront, 
eftoient rafîemblés en un feul, il luy feroiü 
impofllble de comprendre la moindre partie 
de fa toute puiflànce. Or, s’il eft fi bon & 
fi mifericordieux, ne pouvoitil pas pardon¬ 
ner luy & tous fes décendans d’une feule 
parole ? Et s’il eft fi puiftànt & fi grand , 
quelle apparence y a t-il qu’un Etre fi incom- 
préhenfible fe fît Homme, vécût en mifera- 
ble , & mourût en infâme, pour expier le 
péché d’une vile Créature, autant ou plus 
au deflous de luy,qu’unemouche eft au dèftous. 
du foleil & des étoiles ?Où eft donc cette puif- 
fance infinie ? A quoy luy ferviroit-elle,& quel 
ufageen feroit il? Pourmoy,jefoûtiensque. 
ceft douter de l’étendue incomprehenfible defa 
toutepuiflance & avoir une préfomption ex¬ 
travagante de foi-même de croire un aviliflè- 
ment de cette nature. 

L A H O N T A N. 

Ne vois tu pas, mon cher Adario , que 
le grand Efprit eftant fi puiftànt, & tel que 
nous l’avons dit ; le péché de noftre premier 
Père eftoit par confequent fi énorme & fi 
grand qu’on le puiftè dépeindre. Par exemple, 

fij’o 
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fi j’ofençois un de mes foldats, ce neTerok 
rien, mais fi je faifois un outrage au Roi , 
mon ofenle feroit achevée , & en même 
temps impardonable. Or Adam outrageant 
le Roi des Rois, nous fommes fes compli¬ 
ces r puis que nous fommes une partie de 
fon ame, & par conféquent, il faloit à Dieu 
une fatisfadlion telle que la mort de fon pro¬ 
pre Fils. Il eft bien vray qu’il nous auroit pû 
pardonner d’une feule parole, mais par des 
raifons que jaurois delà peine à te faire com¬ 
prendre, il a bien voulu vivre & mourir pour 
tout le Genre-Humain. J’avoue qu’il eft 
miféricordieux, & qu’il [eût pu abfoudre 
Adam le même jour , car fa mifericorde eû 
le fondement de toute l’efperance du falut. 
Mais, s’il n’eût pas pris à coeur le crime de fa 
defobeifîànce, fadefenfe n’eût été qu’un jeu. 
Il faudroit qu’il n’eût pas parlé férieufement , 
& fur ce pied-là, tout le monde feroit en droit 
de faire tout le mal qu’il voudroit. 

A D a r 1 o. 

Jufqu’à préfent tu ne prouves rien , & 
plus j’examine cette prétendue incarnation , 
& moins j’y trouve de vray-femblance. Quoy! 
ce grand & incomprehenfible Etre & Créa¬ 
teur des Terres, des Mers & du vafte Fir¬ 
mament , auroit pû s’avilir à demeurer neuf 
mois prifonnier dans lesentrailles d’une Fem¬ 
me , à s’expofer à la milerable vie de fes ca¬ 
marades pécheurs, qui ont écrit vos Livres 
d’Evangiles, à eftre batu, foiietté , & cru¬ 
cifié comme un malheureux ? C’eft ce que 
mon efprit ne peut s’imaginer. Il eft écrit 
qu’il ell venu tout exprès fur la Terre pour y 
A 7 mon- 
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mourir, & cependant il a craint la mort ; voi¬ 
là une contradiction en deux maniérés. J. 
S’il avoit ledeffein de naître pour mourir, il 
ne devoit pas craindre la mort. Car pourquoy 
la craint on ? C’eft parcequ’on n’eft pas bien 
affûré de ce qu’on deviendra en perdant la 
vie ; or il n’ignoroit pas le lieu où il devpit al¬ 
ler, donc il ne devoit pas être fi efraïé. Tu 
fçais bien que nous & nos femmes nous-nous 
empoifonons le plus fouvent, pour nous al¬ 
ler tenir compagnie dans le païs des Morts , 
lorsque l’un ou l’autre meurt ; tu vois donc 
bien que la perte de la vie ne nous éfarouche 
pas, quoique nous ne foïons pas bien certains 
de la route que nos âmes prénent. Apres ce¬ 
la que me répondras-tu? II. Si le Fils du grand 
Efprit avoit autant de pouvoir que fon Père, 
ii n’avott que faire de le prier de lui fauver la 
vie, puisqu’il pouvait lui même fe garantir 
de la mort, & qu’en priant fon Pere i] fe prioit 
foi-même. Pour moy, mon cher Frère, je ne 
conçois rien de tout ce que tu veux que je con¬ 
çoive. 

Lahontan. 

Tu avois bien raifon de me dire tout à 
l’heure, que la portée de ton efprit ne s’étend 
pas un pouce audeffus de lafuperficie de la 
Terre. Tesraifonnemens le prouvent affer. 
Apres cela, je ne n’étonne pas fi les Jéfuites ont 
tant de peine à te prêcher, & à te faire entendre 
lesfaintes Ver irez. Je fuisfouderaifonnera- 
vec un Sauvage qui n’eft: pas capable de di- 
flinguer une fuppofition chimérique d’un prin¬ 
cipe affûré , ni une confequence bien tirée , 
d’une fauffe. Comme, par exemple, lorsque 
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tu as dit que Dieu vouloit fauver tous les 
hommes, & que pourtant il y en auroit peu de 
lauvez; tu as trouvé de la contradiâion à ce¬ 
la ; cependant, il n’y en a point. Car il veut 
fauver tous les hommes qui le voudront eux- 
mémes en fuivant fa Loy & fes préceptes • 
ceux qui croiront fon incarnation , la vérité 
des Evangiles , la recompenfe des bons, le 
châtiment des méchans , & l’éternité. Mais 
comme il fe trouvera peu de ces gens là, tous 
les autres iront brûler éternellement dans ce 
lieu de feux & de flammes -, dont tu te mo¬ 
ques. Prens garde de n’efire pas du nombre 
de ces derniers ; j’en ferois fâché, parce que 
je fuis t’on ami ; alors tu ne diras pas que 
l’Evangile eft plein de contradictions & de 
chimères. Tune demanderas plus de preu¬ 
ves grolfiéres de toutes les vérités que ie t’ai 
dit ; tu te repentiras bien d’avoir traité nos 
Evangeliftes d’imbéciles Conteurs de fables : 
mais il n’en fera plus temps ; fonge à tout ceci 
& ne fois pas fi obftiné ; car , en vérité, fi tu 
ne te rens aux raifons inconteftables que je 
donne fur nos miftéres, je ne parleray de ma 
vie avec toy. 

A 2 > A A I O. 

Ha ! mon Frère, ne te fâche pas , je ne 
prétens pas t’ofenfer en t’oppofant les mien¬ 
nes. Je ne t’empêche pas de croire tes E- 
vangiles. Je te prie feulement de me per- 
métre que je puiilè douter de tout ce que 
tu viens de m’expliquer. Il n’eft rien de fi 
naturel aux Chrétiens, que d’avoir de la foy 
pour les faintes Ecritures, parce que dés 
kur enfonce on leur en parle tant, qu’à Pi- 
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nutation de tant de gens élevés dans la mê¬ 
me créance , ils les ont tellement impri¬ 
mées dans l’imagination, que la raifon n’a plus 
la force d’agir lur leurs elprits déjà prévenus 
de la vérité de ces Evangiles ; il n’eft rien de 
li raifonnable à des gens fans préjugés,. com¬ 
me font les Hurons, d’examiner les chofes 
de prés. Or , après avoir fait bien des ré- 
fiéxions , depuis dix Années , fur ce que les 
Jéfuites nous difent de la vie & de la mort 
du Fils du grand Efprit, tous mes Hurons te 
donneront vint raifons qui prouveront le con¬ 
traire: pour moy r j’ai toujours foûtenuque, 
s’il étoit poffible qu’il eût eu la baïlèflè de 
décendre fur terre , il fe feroit manifefté à 
tous les Peuples qui l’habitent. Il feroit des¬ 
cendu en triomphe avec éclat & Majefté, à 
la veüe de quantité de gens. IJ auroit reffufci- 
té les morts, rendu la veüe aux aveugles, fait 
marcher les boiteux , guéri les malades par 
toute la terre ; enfin , il auroit parlé , & 
«ommandé ce qu’il vouloit qu’on fît ; il feroit 
allé de Nation en Nation faire ces grands mi¬ 
racles pour donner la mêmeLoy à tout le 
monde ; alors nous n’aurions tous qu’une mê¬ 
me Religion, & cette grande uniformité qui 
fe trouverait partout r prouverait ànosDé- 
cendans^ d’ici à dix mille ans , la vérité de 
cette Réligion connue aux quatre coins de la 
Terra, dans une même égalité : au lieu 
qu il s en trouve plus de cinq ou fix cens di- 
férentes les unes des autres, parmi lesquelles 
celle des François eftl’unique , quifoitbon¬ 
ne, fainte & véritable , fuivantton raifone- 
ment * Enfin , apres avoir fongé mille fois 
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à toutes ces énigmes que vous appelez mif- 
téres , j’ay creu qu’il faloit eftré né au delà 
du grand Lac , c’eft à dire cftre Anglois ou 
François pour lesconçevoir. Cardez qu’on 
me dira que Dieu, dont on ne peut fe repré- 
fenter la figure, puiile produire un Fils fous 
celle d’un homme , je répondrai qu’une 
femme ne fçauroit produire un Caftor, par¬ 
ce que chaque Efpéce dans la nature y pro¬ 
duit fon femblable. Et fi les hommes é- 
toient tous au Diable, avant la venue du Fils 
de Dieu, quelle apparence y a-t’il qu’il eût 
pris la forme des Créatures qui efioient au 
Diable ? n’en euft-il pas pris une diférente & 
plus belle & plus pompeufe ? Cela fepouvoit 
d’autant mieux que la troifiéme Perfonne de 
cette Trinité (fi incompatible avec l’unité ) a 
pris la forme d’une Colombe. 

Lahontan. 

Tu viens de faire un fiftéme fauvage par 
une profufion de Chimères,qui ne lignifie 
rien. Encore une fois ce feroiten vain que 
je chercherais à te convaincre par des raifons 
folides , puifque tu n’es pas capable de les 
entendre. Je te renvoyé aux Jéfuites ; Ce¬ 
pendant je te veux faire concevoir une chofe 
fort aifée & qui ell de la fphére de ton gé¬ 
nie ; C’eft qu’il ne fufit pas de croire, pour 
aller chez le grand Eiprit , ces grandes ve- 
ritez de l’Evangile que tu nies, il faut invio- 
lablement obferver les commandemens de la 
Loy qui y eft contenue, c’eft à dire n’adorer 
que le grand Efprit feul , ne point travailler 
les jours de la grande prière, honorer fon 
père & fa mère , ne point coucher avec les 

filles, 
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filles , ni même lesdefirer, que pour le ma- 
riaee^ietuer^ni faire tuer perfone y ne dire 
du mal de fes frères , ni mentir ; ne point 
toucher aux femmes mariées > ne prendre 
point le bien de fes frères ; aller a la Meffe 
les jours marqués par les Je fuites y & jeu- 
lier certains jours de la Semaine , car tu au- 
rois beau croire tout ce que nous croïons 
des faintes Ecritures , ces préceptes y étant 
compris, il faut lesobferver, ou brûler éter¬ 
nellement aprer la mort. 

A D A R I O. 

Ha ! moucher Frère, voilà où jet’atten- 
dots. Vraiment il y a long temps que je 
fçai tout ce que tu me viens d’expliquer à 
préfent. C’eft ce que je trouve de raifo- 
nable dans ce Livre de l’Evangile, rien n’eft 
plus jufie ni plus plaufible que ces ordonan- 
ces. Tuviensdemedireque fi on ne les exé¬ 
cute pas , & qu’on ne fuive pas ponctuel¬ 
lement ces commandemens, la créance & ta 
foy des Evangiles , eft inutile ; pourquoy 
donc eft-ce que les François le croient en fe 
moquant de ces préceptes ? Voilà une Con¬ 
tradiction manifefie. Car I. à légard de l’ado¬ 
ration du grand Efprit, je n’en connois aucu¬ 
ne marque dans vos avions, & cette adora¬ 
tion ne confifte qu’en paroles pour nous 
tromper. Par exemple, Ue vois-je pas tous 
les jours que les Marchands difent en trafi¬ 
quant nos Caftors ; Mes marcbandifes 
me coûtent tant , aujji vray que j'adore 
Dieu , je perds tant avec toy , vray comme 
Dieu eft au Ciel. Mais , je ne vois pas 
qu‘ils lui faflent des Sacrifices des meilleu¬ 
res 
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res marchandifes qu’ils ont, comme nous 
faifons, lorfque nous les avons achetées d’eux, 
& que nous les brûlons en leur préfence. 11. 
Pour le travail des jours de la grande Prière, 
je ne conçois pas que vous falliez de la di¬ 
fférence de ceux-là aux autres ; car j’ay veu 
vint fois des François qui trafiquoient des péle- 
teries,qui faifoient des filets;quijoüoient,fe 
quérelloient/e batoient,fe fouloient,&faifoient 
cent autres folies. III. Pour la vénération de 
vos Pères , c’eft une chofe extraordinai¬ 
re parmi tous de fuivre leurs confeils; 
vous les laifïèz mourir de faim, vous-vous ré¬ 
parez d’eux, vous faites cabane à part ; vous é- 
tes toûjours prêts à leur demander ,& jamais à 
leur donner ; & fi vous efpérez quelque chofe 
d’eux,vous leur fouhaitez la mort, ou du moins 
vous l’attendés avec impatiénce. IV. Pour 
la continence envers le féxe, qui font ceux 
parmi vous , à la referve des Jéfuites, qui 
l’aient jamais gardée ? Ne voïons-nous pas 
tous les jours vos jeunes gens, pourfuivre nos 
filles & nos femmes jufques dans les champs, 
pour les féduire par des préfens , courir 
toutes les nuits de Cabane en Cabane dans nô¬ 
tre Village pour les débaucher, &nefçais-tu 
pas toy même combien d’affaires le font paf- 
fées parmi tes propres foldats ? V. A l’égard 
du meurtre, il eft fi ordinaire parmi vous, il 
eft fi fréquent, que pour la moindre chofe,vous 
métez l’épée à la main, & vous-vous tuez. 
Quand j’eftois à Paris, on y trouvoit toutes les 
nuits des gens percez de coups ; & fur les 
chemins de là à la Rochelle, on me dit qu’i 1 
faloitqucjeprifle bien garde de perdre la vie. 

VI. Ne 
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VI. Ne dire du maldefes frères, ni mentir, 
font des chofes dont vous-vous abftiendriez 
moins que de boire & de manger, je n’ay ja¬ 
mais oui parler quatre François enfemble 
fans dire du mal de quelqu’un, & fi tu fçavois 
ce quej’ay entendu publier du Viceroy , de 
l’Intendant, des Jéfuites, & de mille gens que 
tu connois, & peut-être de toy même , tu 
verrois bien que les François fe fçavent dé¬ 
chirer de la belle manière. Pour mentir , je 
foûtiens qu’il n’y a pas un Marchand icy qui 
ne dife vingt menteries pour nous vendre la va¬ 
leur d’un Caflor de marchandife, fans conter 
celles'qu’ils difent pour difamer leurs cama¬ 
rades. VII. Ne point toucher aux femmes 
mariées, il ne faut que vous entendre parler 
quand vous avez un peu bû, on peut apren- 
dre fur cette matière bien des hiftoires , on 
n’a qu’à compter les enfans que les femmes 
des Coureurs de bois fçavent faire pendant 
l’abfence de leurs Maris. VIII. Ne point 
prendre le bien d’autrui : Combien de vols 
n’as-tu pas veu faire depuis que tu és ici entre 
les Coureurs de bois qui y font ? N’en a t-on 
pas pris fur le fait, n’en a t-on pas châtié ? 
N’eft-ce pas une chofe ordinaire dans vos Vil¬ 
les, peut-on marcher la nuit en furété,ni laiflèr 
fes portes ouvertes ? IX. Alleràvoftre Meiîè 
pour prêter l’oreille aux paroles d’une lan¬ 
gue qu’on n’entend pas ; il eft vray que 
le plus fouvent les François y vont , mais 
c’eft pour y fonger à toute autre chofe qu’à la 
prière. AQuebec les Hommes y vont pour voir 
les Femmes, & celles-ci pour voir les Hom¬ 
mes : J’en ay veu qui fe font porter des 
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Couffins, de peur de gâter leurs bas, & leurs 
jupes, elles salleient liir leurs talons, elles 
tuent un Livre d’un grand fac, elles le tien¬ 
nent ouvert en regardant plutôt les Hommes 
qui leur plaident, que les prières qui font de¬ 
dans. La plupart des François y prénentdu 
tabac en poudre , y parlent, y rient & chan¬ 
tent plutôt par divertiflèment que par dé¬ 
votion. Et qui pis eft, je fçai que pendant 

le L emps de cette prit ^ re P lufieurs Femmes 
& filles en profitent pour leurs galanteries 
demeurant feules dans leurs maifons. Al’égard 
de voftre jeûne, il eftplaifant. Vous man¬ 
gez de toute forte de poilîon à crever, des 
oeufs, & mille autres chofes , &vous apel- 
lez cela jeûner? Enfin , Mon cher Frère , 
vous autres François prétendez tous tant que 
vous êtes avoir de la foy, & vous êtes des in- 
crédu!es;vous voulez palier pour fages, & vous 
etes foux, vous-vous croyez des gens d’efprit, 
& vous êtes de préfomptueux ignorans. 

Lahontan. 

Cette Conclulïon , mon cher Ami, eft un 
peuHurone, en décidant de tous les François 
en général ; fi cela efloit, aucun deux n’iroit 
en paradis ; or nous fçavons qu’il y a des mil¬ 
lions de bienheureux que nous apellons des 
Saints, & dont tu vois les Images dans nos 
Eglifes. Il eft bien vray que peu de Fran¬ 
çois ont cette véritable foy, qui eft l’unique 
principe de la piété; plufieurs font profeffion 
de croire les véritez de noftre Religion, ' mais 
cette créance n’eft ni allez forte , ni allez 
vive en eux. J’avoue que la plûpart conoif- 



tt Dialogue sbw 
fans les V entez Divines, & faifans profeffion 
de les croire, agilîènt tout au contraire de ce 
que la Foy & la Religion ordonnent. Je ne 
lçaurois nier la contradiction que tu as re* 
marquée. Mais il faut confidérer que les 
hommes pèchent quelquefois contre les lu¬ 
mières de leur confcience , & qu’il y a des 
gens bien inllruits qui vivent mal. Cela peut 
arriver ou par le défaut d’attention, ou par la 
force de leurs paillons, par leurs attachemen» 
aux interdis temporels : l’homme corrompu 
comme il cil , elt emporté vers le mal pat 
tant d’endroits, & par un penchant fi fort, 
qu’à moins du néceffité abfoiue , il eft difi- 
cile qu’il y renonce. 

A J) A R I O. 

Quand tu parles de l’homme, di l’homme 
François; car tu fçais bien que ces pallions, 
cet intérêt, & cette corruption, dont tu par¬ 
les , ne font pas connues chez nous. Or ce 
n’dl pas là ce que je veux dire : écoute 
mon Frère, j’ay parlé très fouvent à des Fran¬ 
çois fur tous les vices qui régnent parmi eux, 
& quand je leur ai fait voir qu’ils n’obfer- 
voient nullement les loix de leur Réligion ; ils 
m’ont avoiié quil étoit vray, qu’ils le voïoient 
& qu’ils le conoiflbient perfaitement bien,mais 
qu’il leur étoit impoffible de les obfer- 
ver. Je leur ay demandé s’ils ne croyoient 
pas que leurs âmes brûleroient éternelle¬ 
ment : ils m’ont répondu que la miféricorde 
de Dieu eft fi grande, que quiconque a delà 
confiance en fa bonté, fera pardonné j que 
l’Evangile eft une Alliance de grâce dans la¬ 
quelle Dieu s’accommode à l’état & à lafoi- 
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bleffe de l’Homme qui efl tenté par tant d’at¬ 
traits violens fi fréquemment qu’il eft obligé 
de fuccomber ; & qu’enfin ce Monde eftant 
le lieu de la corruption, il n’y aura de la 
pureté dans l’homme corrompu fi ce n’eft 
dans le Pais de Dieu. Voilà une Morale 
moins rigide que celle desje'fuites; lesquels 
nous envoyent en enfer pour une bagatéle. 
Ces François ont raifon de dire qu’il eft 
impolfible d’oblèrver cette Loi, pendant que 
le Tien , & le Mien fubfiftera parmi vous 
autres. C’eft un fait aiféà prouver par l’ex- 
emple de tous les Sauvages de Canada; 
puisque malgré leur pauvreté ils font plus 
riches que vous, à qui le Tien & le Mien 
fait commettre toutes fortes de Crimes. 
Lahontan. 

J’avoiie, mon cher Frère, que tu as raifon, 
& je ne fçaurois me laftèr d’admirer l’inno¬ 
cence de tous les Peuples fauvages. C’eft ce 
qui fait que je fouhaiterois de tout mon cœur 
qu’ils connuffent la fainteté de nos Ecritu¬ 
res , ceft à dire cet Evangile dont nous 
avons tant parlé ; il ne leur manqueroit autre 
chofe que cela pour rendre leurs âmes éter¬ 
nellement bienheureufes. Vous vives tous 
ft moralement bien que vous n’auriez qu’une 
feule dificulté à furmonter poûr aller en pa¬ 
radis. C’eft la fornication parjmi les gens 
libres de l’un& de l’autre Sexe, & la liberté 
qu’ont les hommes & les femmes de rompre 
leurs mariages, pour changer réciproquement, 
& s’accommoder au choix de nouvelles Per- 
fonnes. Carie grandElprita dit que la mort 
ou l’adultère pouvoient feuls rompre ce lien 
indilfoluble. A- 
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Nous parlerons une autre fois de ce grand 
- obftacle que tu trouves à nôtre falut,avec plus 
d’attention ; cependant je me contenterai de 
te donner une feule raifon fur l’un de ces deux 
points,c’eft de la liberté desFilles ûtdesGarçons. 
Premièrement un jeune Guerrier ne veut point 
s'engager à prendre une femme qu’il n’aitfait 
quelque Campagne contre les Iroquois, pris des 
efclaves pour le ferv ir à fon village, à la chaffe, 
& à la pêche, & qu’il ne fçache parfaitement 
bien chaffer & pêcher ; d’ailleurs, il ne veut 
pas s’énerver par le fréquent exercice de l’aâc 
vénérien, dans le temps que fa force luy per¬ 
met de fervir fa Nation contre fes Ennemis: 
outre qu’il ne veut pas expofer une femme & 
desenfans à la douleur de le voir tué ou pris. 
Or, comme il ett impofiible qu’un jeune 
homme puiffe fe contenir totalement fur cet¬ 
te matière, il ne faut pas trouver mauvais que 
les Garçons une ou deux fois le mois , re¬ 
cherchent la compagnie des Filles, & que ces 
Filles foufrent celle des Garçons ; fans cela, 
nos jeunes gens en feraient extrêmement in¬ 
commodés , comme l’exemple l’a fait voir en¬ 
vers plufieurs, qui, pour mieux courir, avoient 
gardé la continence ; & d’ailleurs nos Filles 
auraient la baffelfe de fe donner à nos Efcla¬ 
ves. 

Lahontan. 

Croi-moy , mon cher Ami , Dieu ne fe 
paye pas de ces raifons-là , il veut qu’on fe 
marie, ou qu’on n’ait aucun commerce avec 
le Séxe. Car pour mie feule penfée amour 
reufe , un feul defir, mie fimple volonté de 
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contenter la paillon brutale , il faut brûler 
éternellement. Et quand tu trouves del’im- 
poffibilité dans la Continence, tu donnes ua 
démenti à Dieu , car il n’a ordonné que des 
choies polïibles. On peut le modérer quand 
on le veut; il ne faut que le vouloir. Tour 
homme qui croit en Dieu doitfuivre ces pré¬ 
ceptes, comme nous avons dit. On réfille à 
la tentation par le fecours de là grâce qui 
ne nous manque jamais. Voi , par exem¬ 
ple, les J éfuites , crois-tu qu’ils ne foient pas 
tentes, quand ils voyent de belles filles dans 
ton Village? Sans contredit ils le font; mais 
ils apellent Dieu à leur fecours ; ils paÂènt 
leur vie , auflî bien que nos Prêtres, fansfc 
marier, ni lans avoir aucun commerce cri¬ 
minel avec le Séxe. C’eft une promellè fo- 
lemnelle qu’ils font à Dieu, quand ils endof- 
ient l’habit noir. Ils combatent toute leur vie 
les tentations; il fe faut faire de la violence 
pour gagner le Ciel : il faut fuir les occafions 
de peur de tomber dans le péché. Onnefçau- 
ro-t mieux les éviter qu’en fe jettant dans les 
Cloiltres. 

A 1) A R I O. 

Je ne voudrais pas pour dix Caftors être 
oblige de garder le filence fur cette matière. 
Premièrement ces gens-là font un crime en 
jurant la^ Continence ; Car Dieu ayant crée 
autant d’hommes , que de femmes, il a vou- 
11 que les uns & les autres travaillaient à 
la propagation du genre humain. Toutes 
chofes multiplient dans la Nature,les Bois, 
es Plantes, les Oifeaux , les Animaux & 
les Jnlecces. C’eft une leçon qu’ils nous don- 
P nent 
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nent tous les ans. Et les gens qui ne tont pas 
ainfi font inutiles aut monde, ne font bons que 
pour eux-mêmes, & ils volent à la terre le 
bled qu’elle leur donne,puifqu’ ils n’en font au¬ 
cun ufage , félon vos principes. Ils font 
un fécond Crime quand ils violent leur fer¬ 
ment (cequi leur elt affez ordinaire) car ils 
fe moquent de la parole & de la foy qu’il ont 
donnée au grand Efprit. En voici un troifié- 
me qui en amène un quatrième, dans le com¬ 
merce qu’ils ont foit avec les filles , ou avec 
les femmes. Si c’elt avec les filles il eft con¬ 
fiant qu’ils leur ôtent en les déflorant ce 
qu’ils nefçauroient jamais leur rendre, c’eft à 
dire cette fleur que les François veulent 
cueillir eux-mêmes , quand ils fe marient, & 
laquelle ils elliment un tréfor dont le vol eft 
un des grands crimes qu’ils puiflfent faire. 
En voilà déjà un , & l’autre eft que pour 
les garcntir de la grofTeflè , ils prenait 
des précautions abominables , en faifant 
l’ouvrage à demi; fi c’eft avec les femmes, ils 
font refponfables de l’adultère & du mauvais 
ménage qu’elles font avec leurs maris. Et 
de plus les enfans qui en proviennent font 
des voleurs qui vivent aux dépens de leurs 
demi-fréres. Le cinquième crime qu’ils com- 
métent , confîfte dans les voyes illégitimes 
& profanes dont ils fe fervent pour aïlbuvir 
leur paffionbrutale; car comme ce font eux 
qui prêchent vôtre Evangile, ils leur font en¬ 
tendre en particulier, une explication bien di- 
férente de celle qu’ils débitent en public , 
fans quoy ils ne pourraient pas autorifer 
leur libertinage , qui paflè pour cri- 
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! ne H 01 } vous autres. Tu vois bien que je par- 
Je juite, & quej’ay veu en France ces bons Prê¬ 
tres noirs ne pas câcher leurs vifages avec leurs 
chapeaux, quand ils voyait les femmes.Encore 
une fois , mon cher Frère , il eft impoffible 

de fe palier d elles a un certain âge, encore 
moins de n y pas penfer. Toute cette rélïf- 
tance, ces efforts dont tu parles , font des 
contes a dormir debout. De même cette oc¬ 
casion que tu prétens qu’on évite en s’enfer¬ 
mant dans le Couvent, pourquoy foufre-t'on 
que les jeunes Prêtres ou Moines confdïent 
des filles & des femmes? Eft-ce fuir les occa- 
iions ? n eft-ce pas plutôt les chercher? Qui 
. 1 homme au monde qui peut entendre cer¬ 
taines^ galanteries dans les Confeffionaux 
ians être hors de foy même ? fur tout des 
gens feins, jeunes & robuftes qui ne travail- 
Jent point,&ne mangent que des viandes nour- 
nliantes, aiaifonnées de cent drogues, qui é- 
chauffent allez le fang fans autre provocation 
rour moy je m’étonne aprez cela qu'il y ait 
unfeulEccléfiaftiquequi aille dans ce paradis 
du grand Efprit; & tu ozes me foûtenir que ces 
gens-la fe tont Moines & Prêtres pour éviter le 
péché, pendant qu’il font adonnez à toutes for¬ 
tes de vices ?Jefçay par d’habiles François que 
ceux d entre vous qui fe font Prêtres ou Moi¬ 
nes ne fongent qu’à vivre à leur ai fe , fens 
travail, fans inquiétude, de peur de mourir 
de faim ou d’aller à l’Armée. Pour bien 
taire il faudrait que tous ces gens-là fe ma¬ 
riaient, & qu’ft demeuraient chacun dans 
j ou tout au moins ne recevoir 

de Prêtres ou de Moines au deious de Faite 
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de 60 ans. Alors ils pourraient comeüer, 
prêcher , vifîter fans fcrupule les familles, 
par leur exemple édifier tout le Monde. A- 
lors, dis- je,ils ne pourraient féduire ni femmes 
ni filles. Ils feraientfages, modérés, con- 
fidérex par leur vieilleilè & par leur conduite, 
& la Nation n’y perdrait rien, puis qu’à cet 
âge-là on eft hors d’état de faire la guerre. 

O' 

L A H O N T A N. 

Je t’ay déjà dit une fois qu’il ne falloir pas com¬ 
prendre tout le Monde en des chofes ou très- 
peu de gens ont part. Il eftvray qu’il y en 
peut avoir quelques-uns qui ne fe font Moi¬ 
nes ou Prêtres que pour lubfifter commodé¬ 
ment , & qui abandonnant les devoirs de leur 
Miniftére, fe contentent d’en tirer les revenus. 
Javoüe qu’il y en a d’y vrognes, de violens, 
& d’emportés dans leurs aâions & dans leurs 
paroles; qu’il s’en trouve d’une avarice fordi- 
de, & d’un attachement extrême à leur in- 
téreft ; d’orguei 1 leux, d’implacable s dans leurs 
haines, de paillards., de débauchez, de ju- 
reurs, d’ypocrites, d’ignorarrs, de mondains 
de médifans, &c. mais le nombre en ell 
très petit , parce qu’on ne reçoit dans l’E- 
glife que des gens fages dont on foit bienaf- 
lûré, on les éprouve , & on tâche de con- 
noiftre le fond de leur ame avant que de les 
y admette. Néanmoins, quelque précaution 
qu’on prenne, il ne fe peut faire qu’on n’y 
foit trompé quelquefois ; C’eft pourtant un 
malheur, car lorfque ces vices paroiffent dans 
la conduite de ces gens-là, c’eft afièurément 
le plus grand des fcandales ; dez là les pa* 
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rôles faintes fe faiiiîènt dans leur bouche 
les LoixdeDieu font méprifées, les chofcs 
divines ne font plus refpeéiées ; le Miniftére 
s’avilit, la Religion en général tombe dans le 
mépris; & le peuple n’elîant plus retenu par 
le refpect que l’on doit avoir pour la Reli¬ 
gion lé donne une entière licence. Mais il 
faut que tu fâches que nous-nous réglons 
plutôt par la doârine que par l’exemple 
de ces indignes Eccléfiaftiques. Nous ne fai- 
fons pas comme vous autres, qui n’avez pas le 
discernement & la fermeté necefiàires pour fça- 
voir ainlî féparer la doârine d’avec l'exemple, 
& pour n’eftre pas ébranlez par les feanda- 
les que donnent ceux que tu as veu à Paris ; 
dont la vie & la prédication ne s’acordent pas. 
Enfin tout ce que j’ay à te dire, c’eft que le 
Pape recommandant expreflément à nos Evê¬ 
ques de ne conférer à aucun Sujet indigne 
les Ordres Eccléfiaftiques,ils prénent bien gar¬ 
de à ce qu’ils font, & ils tâchent en même 
temps de ramener à leur devoir ceux qui s’en 
écartent. 

A » A R I O. 

C’eft quelque chofe d’étrange que depuis 
que nous parlons enfemble , tu ne me ré¬ 
pondes que fuperficiellement fur toutes les 
objeâions que je t’ayfait; Jevoique tu cher¬ 
ches des détours, & que tu t’éloignes tou¬ 
jours du fujet de mesqueftions. Mais à pro¬ 
pos du Pape , il faut que tu fçaehes, qu’un 
Anglois me dilort un jour à hNieu-Jvrc r 
que c’cftoit comme nous un homme, mais 
un homme qui envoyoit en enfèr tous ceux 
qu’il excommunioit, qu’il fàifoit fortir d’ua 
B 3 fécond 
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fécond lieu de flammes, que tu as oublié, f ous 
ceux qu’il vouloir, & qu’il ouvroit les por¬ 
tes du Païs du grand Efprit à qui bon luy 
fembloitjparce qu’il avoit les Clefs de ce bon 
Païs-là; fi cela eft, tous fes amis devroicnt 
donc fe tuer quand il meurt, pour fe trouver 
à l’ouverture des portes en fa Compagnie ; & 
s’il a le pouvoir d’envoyer les âmes dans le 
feu éternel, il eft dangereux d’étre de fes 
ennemis , Ce même Anglois ajoûtoit que 
cette grande autorité ne s’étendoit nullement 
far la Nation Angloife, & qu’on fe moquoit 
de luy en'Angleterre. Di-moy, je te prie, 
s’il a dit la vérité. 

L A H O N T A N. 

Il y auroit tant de chofes à raconter fur 
cette queftion, qu’il me faudroit quinze jours 
pour te les expliquer. Les Jéfuites te les di- 
ftingueront mieux que moy .Néamoins je puis 
te dire en paflànt que l’Anglois railloit en 
difant quelques véritez. Il avoit raifon de te 
perfuader que les gens de fa Réligion ne de¬ 
mandent pas au Pape le chemin du Ciel,puis¬ 
que cette foy vive, dont nous avons tant parlé, 
les y conduit en difant des injures àcefaint 
homme. Le fils de Dieu veut les fauver tous 
par fon fang & par fes mérites; Or s’il le 
veut, il faut que cela foit. Ainfi, tu vois bien 
qu’ils font plus heureux que les François dont 
ce Dieu exige de bonnes œuvres qu’ils ne 
font guéres. Sur ce pied là nous allons en 
enfer , fi nous contrevenons par nos mé¬ 
chantes actions au Commandement de Dieu 
^ont nous avons parlé, quoique nous ayons la 
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même foy qu’eux. A l’égard du fécond lieu 
de flammes , dont tu parles , & ( que nous 
appelions le Purgatoire, ils font exempts d’y 
paflèr, car ils aimeraient mieux vivre éternel¬ 
lement fur la Terre , fans jamais aller en 
paradis , que de brûler des milliers d’années 
chemin faifant. Ils font fi délicats fur le 
point d’honneur, qu’ils n'accepteraient jamais 
de prefens au prix de quelques baftonades. On 
ne fait pas, félon eux , une grâce à un hom¬ 
me lorsqu’on le maltraite en luy donnant de 
l’argent,c’efi plutôt une injure. Mais les Fran¬ 
çois,qui font moins fcrupuleux que lesAngloiV, 
tiénent pour une grande faveur, celle de brûler 
une infinité de fiécles dans ce Purgatoire, par¬ 
ce qu’ils connoifiènt mieux le prix du Ciel. 

Or comme le Pape eft leur Créancier, & 
qu’il leur demande la reflitutiondefes biens,ils 
n’ont garde de luy demander fes pardons , 
c’eft adiré un paflëport pour aller en paradis, 
fans palier en Purgatoire ; car il leur donne¬ 
rait plutôt pour aller à cet enfer, qu’ils pré¬ 
tendent n’avoir jamais efté fait pour eux. Mais 
nous autres François qui luy faifons une rente 
allez belle , parla connoiflance que nous a- 
vons de fon pouvoir extrême, & des péchez 
que nous commettons tous contre Dieu,il faut 
de nécelfité que nous ayons recours aux in¬ 
dulgences de ce faint homme , pour en ob¬ 
tenir un pardon qu’il a pouvoir de nous a- 
corder ; & tel parmi nous qui ferait condamné 
à quarante mille ans de Purgatoire, avant que 
d’aller au Ciel, peut en eftre quitte pour une 
feule parole du Pape.Les Jéfuites,commeje te 
l’ai déjà dit, t’expliqueront à merveilles le pou¬ 
voir du Pape,& l’état du Purgatoire. A- 
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La diférence que je trouve entre vôtre 
«réance , & celle des Anglois, embarallè S 
fort mon efprit, que plus je cherche à m’é¬ 
claircir , & moins je trouve de lumières. 
Vous feriez, mieux de dire tous tant que vous 
êtes , que le grand Efprit adonné des lumiè¬ 
res fufifantes à tous les hommes, pour conoî- 
tre ce qu’ils doivent croire & ce qu’il doivent 
faire,fans fe tromper. Car j’ay ouï dire que par¬ 
mi chacune de ces Religions diférentes, il 
s’y trouve un nombre de gens de diverfes o- 
pinions; comme , par exemple, dans la vôtre 
chaque Ordre Religieux foutient certains 
points diférents des autres, & fe conduit 
auffi diverfement en fes Inflituts qu’en fes 
habits, cela me fait croire qu’en Europe 
chacun fe fait une religion à fa mode, di- 
férente de celle dont il fait profeflion exté¬ 
rieure. Pourmoy, je croy que les hommes 
font dans i’impuinànce de conoître ce que le 
grand Efprit demande d’eux , & je ne puis 
n’empêcher de croire que ce grand Efprit eftant 
aufli jufte & auffi bon qu’il l’eft,fa juliiee ait pû 
rendre le falut des hommes fi dificile, qu’ils 
feront tous damnés hors de voftre religion , 
& que même peu de ceux qui la protèlfent 
iront dans ce grand paradis. Croi-moy, 
les affaires de l’autre monde font bien difé¬ 
rentes de celles-ci. Peu de gens fçavent ce 
qui s’y paflè. Ce que nous fçavons-c’eftque 
nous autres Hurons ne fommes pas les 
auteurs de nôtre création ; que le grand Ef¬ 
prit nous a fait honnêtes gens , ai vous fai- 
faat des feelerats qu’il envoyé fur nos Ter¬ 
res, 
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res , pour corriger nos défauts & fuivre 
noftre exemple. Ainfi, mon Frère, croitout 
ce que tu voudras, aïe tant de foy qu’il te 
plaira, tu n’iras jamais dans le bon pais dès 
Ames fi tu 11e te fais Huron.. L’innocence de 
nôtre vie , l’amour que nous avons pour nos 
frères , la tranquillité d’ame dont nous jouif- 
fons par le mépris de Y intéreft, font trois cho¬ 
ies que le grand Efprit exige de tous les hom¬ 
mes en général.. Nous les pratiquons natu¬ 
rellement dans nos Villages , pendant que les 
Européens fe déchirent, fe volent, fe diffament, 
fe tuent dans leurs Villes , eux qui voulant 
aller au pais des Ames ne fongei# jamais à 
leur Créateur, que lors qu’ils en parlent avec 
les Hurons. Adieu, mon cher Frère, il fe fait 
tard; je me retire dans ma Cabane pour ron¬ 
ger à tout ce que tu m’as dit, afin que je: 
m en refïouvienne demain, lorsque nous rat¬ 
ionnerons avec le Jéfuite. 

DES LOIX. 

L A H O N T A N. 

Et bien, mon Ami, tu as entendu le Je- 
lïiite,^ il t’a parlé clair, il t’a bien mieux ex¬ 
pliqué les chofes que moy. Tu vois bien qu’il y 
a de la différence de fes raifonemens aux miens.. 
Nous autres gens de guerre ne fçavous que 
fuperficiellement nôtre réligion, qui eft pour¬ 
tant une fçience que nous devrions fçavoir le 
midix : mais les Jéfuites la poflédefità tel 
point, qu’ils ne manquent jamais de convain¬ 
cre les Peuples déjà Terre les plus incrédu- 
ks & les plus obftinez. 

B S 
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A d a r i o. 

A te parler franchement,mon cher Frète, 
je n’ay pû concevoir qualî rien de ce qu’il 
m’a dit, &je fuis fort trompé s’il l’a compris 
luy même. Il m’a dit cent fois les mêmes 
chofes dans ma Cabane , & tu as bien pû 
remarquer que je luy répondis vint fois hier, 
que j’avois déjà entendu fes railonnements 
à diverfes reprifes. Ce que je trouve encore 
de ridicule , c’eft qu’il me perfécute à tout 
moment de les expliquer mot pour mot au 
gens de ma Nation, parce que, dit-il, ayant 
de l’efprit, je puis trouver des termes alîh 
expreffifs dans ma Langue pour rendre le fens 
de fes paroles plus intelligible que luy, à qui 
le langage Huron n’eft pas allez bien connu. 
Tu as bien veu que je luy ay dit qu’il pouvoir 
baptizcr tous les enfansqu’il voudroit,quoi qu’il 
n’ait fçeu me faire entendre ce que c’eft que 
le bâteme. Qu’il fallè tout ce qu’il voudra 
dans mon Village , qu’il y faiïè des Chré¬ 
tiens , qu’il prêche, qu’il bâtize, je ne l’en 
empêche pas. C’eft allez parler de Religion; 
venons à ce que vous appeliez les Loix ; c’eft 
un mot comme tu fçais que nous ignorons 
dans nôftre langue; mais j’en connoisla for¬ 
ce |& l’expreflion , par l’explication que tu 
me donnas l’autre jour ; avec les exemples 
que tu ajoutas pour me le faire mieux con- 
ctvo'r. Di-moy,je te prie, les Loix n’eft-ce pas 
dire les chofes juftes & raifonnables ? Tuais 
qu’oüy; &bien, obferver les Loix c’eft donc 
obferver les chofes juftes & raifonnables. Si 
cela eft, il faut que vous preniez ces chofes 
juftes & raifonnables dans un autre fens que 

nous, 
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nous ; eu que , il vous les entendes de même , 
vous nelesfuiviezjamais. 

Lahontan. 

Vraiment tu fais là de beaux contes & de 
belles diftinftions ! eft ce que tu n’as pas l’ef- 
prit de concevoir depuis 20.ans,que ce qui s’ap¬ 
pelle raifon, parmi les Hurons, eft auffiraifon 
parmi les François ? Il eft bien fur que tout 
le Monde n’obferve pas ces Loix , car fi 
on les obfervoit, nous n’aurions que faire de 
châtier perfonne; alors ces Juges que tu as 
veu à Paris & à Quebec, feroient obligés de 
chercher à vivre par d’autres voies. Mais com¬ 
me le bien de la focieté confifte dans la ju- 
ftice & dans l’obfervance de ces Loix, il faut 
châtier les méchans ,& recompenfer les bons ; 
fans cela tout le Monde s’égorgeroit, on fe 
pilleroit, on fe diffameroit, en un mot, nous 
ferions les gens du Monde les plus malheu¬ 
reux. 

A d a R 1 o. 

Vous l’étes allez déjà , je ne conçoi pas 
que vous publiez l’être davantage. O quel 
genre d’hommes font les EuropéansîO quelle 
forte de créatures ! qui font le bien par for¬ 
ce , & n’évitent à faire le mal que par la 
crainte des châtimens ? Sije te demandois ce 
que c’eft qu’un homme , tu merepondrois 
quec’eft un François, & moi je te prouve¬ 
rai que c’eft plutôt un Caftor. Car un hom¬ 
me n’eft pas homme à caufe qu’il eft planté 
droit fur fes deux pieds, qu’il fçait lire & é- 
crire, & qu’il a mille autres induftries^ j’a- 
pelle un homme celui qui a un penchant na~ 
B 6 turei 
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turel à faire le bien & qui ne fonge jamais à 
faire du mal. Tu vois bien que nous rfavons 
point des Juges ; pourquoy ? parceque nous 
n’avons point de querelles ni deprocez. Mais 
pourquoy n’avons nous pas deprocez? C’eft 
parceque nous ne voulons point recevoir ni 
connoître l’argent- Pourquoy eft-ce que 
nous ne voulons pas admette cet argent? c’eft 
parce que nous ne voulons pas de loix, & 
que depuis que le monde eft monde nos Pè¬ 
tes ont vécu fans cela. Au refte, il eft faux* 
comme je l’ay déjà dit, que le mot de Loix fig- 
nifie parmi nous les chofes juftes & raifona- 
bles , puis que les riches s’en moquent & 
qu’il rfy a que les malheureux qui les 
•fuivent. Venons donc à ces loix ou chofes, 
taifonnables. Il y a cinquante ans que les. 
Gouverneurs de Canada prétendent que nous 
foyons fous les Loix de leur grand Capi¬ 
taine. Nous-nous contentons de nier noftrc 
dépendance de tout autre que du grand 
Efprit î nous fommes nez libres & frères li¬ 
ais, auffi grands Maîtres les uns que les autres; 
au lieu que vous êtes tous*des efclaves d’un, 
ftul homme. Si nous ne répondons pas que 
bous prétendons que tous les François dépen¬ 
dent de nous,c’eft que nous voulons éviter des 
quérelks. Car fur quel droits & fur quelle au¬ 
torité fondent-ils cette prétention ? Eft-ce que 
nous-nous fommes vendus à ce grand Capi¬ 
taine? Avons nous été en France vous cher¬ 
cher ? C’eft vous qui eftes venus ici nous trou¬ 
ver. Qui vous a donné tous les par s que vous 
habitez ? De quel droit les poffédez vous ? 
1 k apartienent aux Algonkins depuis tou¬ 
jours, 
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jours. Ma foy, mon cher Frère, je te plains 
dans l’ame ; Croi-moy ,, fais toy Huron.. 
Car je voila diférence de ma condition à la 
tient!. le fuis maître de mon corps, jedif- 
pofe acmoy-même. je fais ce que je veux 
je fuis le premier & le dernier de ma Nation; 
je ne crains perfonne, & ne dépens unique¬ 
ment que du grand Efprit.. Au lieu que ton 
corps & ta vie dépend de ton grand Capitaine; 
fon Viceroydilpofedetoi , tu ne fais pas ce 
que tu veux, tu crains voleurs, faux témoins, 
aûàflins &c.. Tu dépens de mille gens que les 
Emplois ont mis au defiùs de toy. Efl-il vray 
ou non ? font-ce des chofes improbables & 
inviijbles?. Ha! mon cher Frère, tu vois bien 
que j'ay raifon ; cependant tu aimes encore 
mieux dire Efclave François, que libre Hu- 
ton ; O le bel homme qu’un François avec 
fes belles Loix, qui croyant dire bien fage cft 
. aflûrement bien fou ! puis qu’il demeure dans 
1 efclavage & dans la dépendance,pendant que 
les Animaux mêmes joiiiflànt de cette adora¬ 
ble Liberté , ne craignent, comme nous, 
que des ennemis étrangers. 

L A H O K T A N. 

En vérité, mon Ami , tes raifonnemens. 
font aufii fauvages que toy.. Je ne conçoi pas 
qu’un homme d’efprit &qui aefléen France 
& à la Nouvelle Angleterre puifie parler de la 
forte. Que te fert-il d’avoir vû nos Villes,nos 
Forterefiès, nos Palais, nos Arts, nôtre in- 
duftrie & nos plaifirs ? Et quand tu parles de 
Loix févéres, d’efclavage,& de mille autres fo- 
tiiés, il dt feur que tu prêches contre ton fen- 
® 7 tP 
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riment. Il te fait beau voir me citer la félicite 
des Hurons, d’un tas de gens qui ne font que 
boire, manger, dormir, challèr, & pecher, 
qui n’ont aucune commodité de la vie, qui 
font quatre cens lieues à pied pour aller allom- 
mer quatre Jroquois, en un mot, des hom¬ 
mes qui n’en ont que la figure. Au lieu que 
nous avons nos ailes, nos commoditez; & mil¬ 
le plaiiirs, qui font trouver les momens de la 
vie fupportables j il ne faut qu’eftre honnête 
homme & ne faire de mal à perfonne, pour 
n’étre pas expofé à cesLoix qui ne font févéres 


qu’envers les fcélerats & les médians. 
A D A R I O. 


Vraiment, Mon cher Frère, tu aurais’beau 
eftre honnête homme , fi deux faux témoins 
avoient juré ta perte, tu verrois bien fi les Loix 
font févéres ou'non. Eft-ce que les Coureurs 
de bois ne m’ont pas cité vint exemples de gens 
innocens que vos Loix ont fait mourir cruelle¬ 
ment,& dont on n’a reconnu l’innocence qu’a- 
prés leur mort. Je ne fçay pas fi cela eft vray; 
mais je voi bien que cela peut être. Ne m’ont- 
ils pas dit encore ( quoique je l’eulïè oiii conter 
en France ) qu’on fait foufrir des tourmens 
épouvantables à de pauvres innocens,pour leur 
faire avoiier,par la violence des tortures, tout le 
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extraordinaire , ils peuvent foufrir ces tour- 
mens , fans avouer ce crime qu’ils n’ont pas 
commis; quelle fanté , quelle vie leur en 
refte-t-? Non non, mon cher Frère Jes Diables 
noirs, dont les Jéfuites nous parlent tant, ne 
font pas dans le Païs où les âmes brûlent; ils 
font à Quebec & en France , avec les Loi x, 
les fauxTémoinsJescommoditezde la vie , 
les Villes,. les Fortereffes & les plaifirsdont 
tu me viens de parler. 

Lahontan. 

Les Coureurs de Bois , & les autres qui 
t’ont fait de femblables contes, fans te racon¬ 
ter fur cela ce qu’ils ne connoiiïoient pas,font 
des fots qui feroient mieux de fe taire. Je veux 
t’expliquer l’afFaire comme elle eft. Suppo- 
fons deux faux Témoins qui dépofent contre 
lin homme. On les met d’abord en deux 
Chambres féparées, où ils ne peuvent ni fe 
voir nife parler. On les interroge enfuite di- 
verfes fois l’un apres l’autre , fur les me¬ 
mes déclarations qu’ils font contre l’Accufé ; 
& les Juges ont tant de confcience qu’ils em- 
ployent toute l’induftrie poffible pour décou¬ 
vrir fi l’un des deux, ou tous les deux enfem- 
ble, ne fe coupent point. Si par hasard on 
découvre'de lafauflèté dans leurs témoignages 1 
ce qui eft aifé à voir, on les fait mourir lans 
remifiion. Mais s’il paroît qu’ils ne fe contre- 
difent en rien ; on les préfente devant l’Ac- 
eufé pour fçavoir s’il ne les reeufe pas ; & 
s’il fe tient à leur confcience. S’il dit que ouï, 
& qu’en fuite ces Témoins jurent par le grand 
Dieu, qu’ils ont veu tuer, violer, piller, &c. 

les 
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les Juges le comdamnent à mort : A l'é¬ 
gard de la torture , elle ne fe donne que 
quand il ne fe trouve qu’un feul témoin, parce 
qu’il nefufitpas, les Loix voulant que deux 
hommes foient une preuve fufifante,& qu’un 
feul homme foit une demi preuve ; mais il 
faut que tu remarques que les Juges prénent 
toute la précaution imaginable , de peur de 
rendre d’injuftes jugemens. 

A D A R J O- 
Je fuis auffi fçavant que je l’eftois ,* car 
au bout du conte, deux faux Témoins s’en¬ 
tendent bien , avant que de fe préfenter, & 
la torture ne fe donne pas moins par la dé¬ 
claration d’un fcelerat que par celle d'un 
honnête homme,qui , félon moy, cefiferoit de 
l’être par fon témoignage , quoiqu’il eut veu 
te crime. Ah! les bonnes gens que lesFrançois, 
qui, bien loin de fefauver la vie les uns aux 
autres,comme frères,le pouvant faire,ne le font 
pas. Mais, di-moy, que penfe-tu de ces Ju¬ 
ges ? Eft-il vray qu’il y en ait de fi ignorant 
comme on dit, & d’aufres fi méchans , que 
pour un Ami, pour une Courtifane, pour un 
grand Seigneur,ou pour de F argent, ils jugent 
injuftement contre leurs conlciences ? Je te 
voi déjà prêt de dire que cela eft faux; que 
tes Loix font des chofes juftes & raifona- 
bles. Cependant je fçay que cela eft auffi 
vray que nous fommes ici, Car celui qui a rai- 
lbn de demander fon bien à un autre qui 
tepollèdeinjuflement, fait voir clair comme 
le jour la vérité de fa caufe, n’atrape rien du 
tout, fi ce Seigneur , cette Courti&ne, cet 
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Ami & cet argent parlent pour fa partie, aux 
Juges, qui doivent décider l’afaire. lien eft 
de même pour les gens accufez de crime. 
Ha ! vive les Hurons , qui fans Loix , fans 
prifons , & fans tortures, pafiènt la vie dans 
la douceur , dans la tranquillité, & joüillènt 
d’un bonheur inconnu aux François. Nous 
vivons Amplement fous les Loix de l’inftin&, 
& de la conduite innocente que la Nature 
fage nous a imprimée dés le berceau. Nous 
fommes tous d’acord, & conformes en vo¬ 
lonté! , opinions & fentimens. Ainfi, nous 
pafions la vie dans une fi parfaite intelligen¬ 
ce , qu’on ne voit parmi nous ni procez r ni dif- 
pute, ni chicanes. Ha! malheureux, que vous 
elles à plaindre d'eftre expofés à des Loix 
auxquelles vos Juges ignorons , injufles & 
vicieux contreviennent autant par leur con¬ 
duite particulière qu’en l’adminiftration de 
leurs Charges. Ce font-là ces équitables Ju¬ 
ges qui manquent de droiture , qui 11e re¬ 
portent leur Emploi qu’à leurs interets, qui 
n’ont en veüe que de s’enrichir , qui ne font 
accefiibles qu’au démon de l’argent, qui n’ad- 
miniftrent la juftice que par un principe d’a¬ 
varice , ou par paffion , qui autorifant le 
crime exterminent la jultice & la bonne foy, 
pour donner cours à la tromperie, à la chi¬ 
cane , à la longueur des procez , à l’abus & 
à la violation des fermens, & à une infini¬ 
té d’autres défordres.. Voilà ce que font ces 
grands Souteneurs des belles Loix de la Na¬ 
tion Françoife.. 

Lahontan. 

Je t’ay déjà dit qu’il 11e faut pas croire 

tout 
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tout ce que les fottes gens difent; tut’amu- 
Tes à des Ignorans qui n ont pas la teinture 
du fens commun , & qui te débitent des 
menfonges pour des véritez. ^ Ces mauvais 
Juges, dont ils t’ont parlé , font aufli rares 
que les Caftors blancs. Car on n’en trou¬ 
verait peut-être pas quatre dans toute la Fran¬ 
ce. Cefont des gens qui aiment la vertu, & qui 
ont une ame à lauver comme toy & moy ; qui 
en qualité de perfonnes publiques ont à ré¬ 
pondre devant un Juge qui n’a point d’égard 
à l’apparence des Perfonnes, & devant lequel 
le plus grand des Monarques n’eft pas plus 
que le moindre des Efclaves. Il n’y en a pres¬ 
que point qui n’aimât mieux mourir, que de 
bleflèr fa confcience & de violer les Loix ; 
l’argent eft de la boüe pour eux , les fem¬ 
mes les échaufent moins que la Glace , les 
Amis & les grands Seigneurs ont moins 
de pouvoir fur leur efprit , que les va¬ 
gues contre les rochers ; ils corrigent le 
libertinage , ils reforment les abus , & ils 
rendent la juftice à ceux qui plaident, fans 
qu’aucun intérêt s’en mêle. Pour moy, j’ay 
perdu tout mon bien en perdant trois ou qua¬ 
tre procez à Paris, mais je ferais bien fâché 
de croire qu’ils les ont mal jugés; quoique 
mes Parties, avec de très mauvaifes caufes, 
memanquoient ni d’argent ni d’amis. Cefont 
les Loix qui m’ont jugé , & les Loix font 
juftes & raifonnables;jecroyois avoir raifon 
parce que je ne les avois pas bien étudiées. 

A D A R I O. 

)c t’avoue que je ne conçois rien à ce 

que 
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que tu me dis; car enfin je fçay le contraire, 
& ceux qui m’ont parlé des vices de ces Ju¬ 
ges font afifûrément des gens d’efprit & d’hon¬ 
neur. Mais quand perfonne me m’en auroit 
informé, je ne fuis pas fi grofiier que je ne 
voye moy-mëme l’ihjuftice des Loix & des 
Juges. Ecoute un peu, mon cher Frere; al¬ 
lant un jour de Paris à Verfailles, je vis à 
moitié chemin un Païfan qu’on alloitfoüé- 
ter pour avoir pris des perdrix & des lièvres 
à des lacets. J’en vis un autre entre la Ro¬ 
chelle & Paris qu’on condamna aux galères, 
parce qu’on le trouva faifi d’un petit fac de 
fiel. Ces deux miferables hommes furent châ¬ 
tiez par ces injuftesLoix,pour vouloir faire fub- 
fîfter leurs pauvres Familles ; pendant qu’un 
million de Femmes font des enfans en l’ab- 
fence de leurs Maris ; que des Médecins font 
mourir les trois Carts des hommes, & que 
les Joiieurs mettent leurs familles à la men¬ 
dicité , en perdant tout ce qu’ils ont au 
Monde, fans être châtiés ; Où font donc ces 
Loix juftes & raifonnables, qù font ces Ju¬ 
ges qui ont une ame à garder comme toy & 
moy ? Après cela tu ozes encore dire que 
les Hurons font des Bêtes ! Vraiment , ce 
feroit quelque chofe de beau fi nous allions 
châtier un de nos Frères pour des lièvres & 
pour des perdrix ! Ce feroit encore une 
belle chofe entre nous, de voir nos femmes 
multiplier le nombre de nos enfans pendant 
que nous allons en guerre contre nos enne¬ 
mis. Des Médecins empoifonner nos famil¬ 
les , & des Joüeurs perdre les Caftors de leurs 
chafles ; ce font pourtant des bagatelles en 

Frauce 
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France qui ne font point fujettes aux belles 
Loix des 'François. En vérité , il y a bien 
de l’aveuglement dans l’efprit de ceux qui 
nous connoùlènt, & ne nous imitent pas. 

Lahontan. 

Tout beau , mon cher Ami , tu vas trop 
vîte , croi moi , tes connoiffances font fi 
bornées, comme jet’ay déj-adit, que la por¬ 
tée de ton efprit n’envifage que l’apparen¬ 
ce des choies. Si tu vouiois entendre rai- 
fon , tu concevrois d’abord que nous n’agif- 
fons que fur de bons principes 5 pour le main¬ 
tien de la Société. Il faut que tu fçaches 
que les loix condamnent les gens qui tom¬ 
bent dans les cas que tu viens de citer, fans 
en excepter aucun. Premièrement les Loix 
défendent aux Païfans de tuer ni lièvres ni 
perdrix, fur tout aux environs de Paris ; par¬ 
ce qu’ils en dépeupleraient le Royaume , s’il 
leur étoit permis dechalîer. Ces gens-là ont 
recû de leurs Seigneurs les terres dont ils 
joüifïènt , & ceux-ci fe font réfervé la chaffe, 
comme leurs Maîtres .Les païfans leur font un 
vol,& contreviennent en même-temps à la 
défence établie par les Loix. De même ceux 
qui tranfportcnt du fel , parce que c’efi 
an droit qui appartient direâement au Roi. 
A l’égard des b emmes & des Joiieurs, dont 
tu viens de parler, il faut que tu croyes qu’on 
les renferme dans des priions & dans des Cou¬ 
vons,d’où ni les uns ni les autres ne fortent 
jamais. Pour ce qui eft des Médecins, il 
ne feroit pas juflse de les maltraiter , car de 
cent malades il n’en tuent pas deux, ils font 
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ce qu’ils peuvent pour nous guérir. Il faut 
bien que les Vieillards & les gens ufez Unif¬ 
ient. Néanmoins quoique nous ayons tous 
affaire de ces Do&eurs , s’il efloit prouvé 
qu’ils eulTent fait mourir quelqu’un par igno¬ 
rance , ou par malice , les Loix ne les 
épargneroient pas plus que les autres, & les 
condamneroient à des prifons perpétuelles , 
&> peut-être , à quelque chofe de pis. 

A D A R I O. 

Il faudroit bien des prifons fi ces Loix 
étoient obfervées ; mais je vois bien que tu 
ne dis pas tout , & que tu ferois fâché de 
pouffer la chofe plus loin , de peur de trou¬ 
ver mes raifons fans répliqué. Venons main¬ 
tenant à ces deux hommes qui fe fauvérent 
l’année paflée à Quebec,pour n’être pas brûlés 
en France , & difons,en examinant le crime 
dont on les accufe , qu’il y a de bien fottes 
Loix en Europe. Hé bien ces deux François 
font des prétendus Magiciens Jongleurs , on 
les accufe tfavoiT jonglé, quel mal ont-ils fait? 
Ces pauvres gens ont peut-être eu quelque ma¬ 
ladie , qui leur a laille cette folie, comme il ar¬ 
rive parmi nous. Di-moi un peuje te prie, quel 
mal font nos Jongleurs 7 . Ils s’enferment feuls 
dans une petite Cabane lorsqu’on leur recom¬ 
mande quelque malade, ils y chantent , ils 
crient ils dancent, ils difent cent extravagan¬ 
ces ; enfuite ils font connoître aux Parens du 
malade qu’il faut faire un feftin pour confoler 
le malade,foit de viande, foit de poilfon, félon 
le goût de ce Jongleur , qui n’eft qu’un Mé¬ 
decin imaginaire, dont Tefprit eft troublé par 
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l’accident de quelque fièvre chaude qu’il a 
efïuyée. Tu vois bien que nous-nous rail¬ 
lons d’eux en leur abfence, & que nous con- 
noiilons leur fourberie ; tu fçais encore qu’ils 
font comme des infenfefc dans leurs aétions, 
comme dans leurs paroles, qu’ils ne vont ni 
à la chafïè ni à la guerre. Pourquoy brûle¬ 
rions-nous les pauvres gens qui parmi vous 
ont le même malheur? 

Lahontan. 

Il y a bien de la diférence de nos Jongleurs 
aux vôtres ; car ceux parmi nous qui le font 
parlent avec le méchant Efprit, font desfe- 
ftins avec luy, toutes les nuits ; ils empêchent 
un mari de carefïèr fa femme par leurs for- 
tileges ; ils corrompent aulii les filles fages & 
vertueufes par un charme qu’ils métent dans 
ce qu’elles doivent boire ou manger. 
Ils empoifonnent les Befiiaux , ils 
font périr les biens de la Terre , mou¬ 
rir les hommes en langueur, blefiei les fem¬ 
mes grofïès; &cent autres maux que je ne te 
raconte pas. Ces gens-là s’appellent Enchan¬ 
teurs & Sorciers y mais il y en d’autres encore 
plus méchans ; ce font les Magiciens. Ils 
ont des converfations familières avec le mé¬ 
chant Efprir, ils le font voir à ceux qui en ont 
la curiofîté fous telle figure qu’ils veulent. 
Ils ont des fecrets pour faire gagner au jeu & 
enrichir ceux à qui ils les donnent! Ils devinent 
ce qui doit arriver ; ils ont le pouvoir de fe 
métamorphofer en toutes fortes d’Animaux, 
& de figures les plus horribles ; ils vont en cer¬ 
taines 
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taines maifons faire des hurlemens affreux mê¬ 
lés de cris & de plaintes effroyables , ilsypa- 
roillènt tous en feu plus hauts que des arbres, 
traînant des chaînes aux pieds , portant des 
ferpens dans la main ; enfin ils épouvantent 
tellement les gens>qu’on efi; obligé d’aller cher¬ 
cher les Prêtres pour les exorcifer, croyant que 
ce font des âmes qui viennent du Purgatoire 
en ce monde,y demander quelquesMefies,dont 
elles ont befoin pour aller jouir de laveüe de 
Dieu. Il ne faut donc pas que tu t’étonnes fi 
on les fait brûler fans remiffion, félon les 
Loix dont nous parlons. 

A D A R I O. 

Quoi ! feroit-il poflible que tu croies ces 
bagatelles? Il faut afièurément que tu railles, 
pour voir ce que je répondray. C’eft appa¬ 
remment de ces contes que j’ay veu dans les fa¬ 
bles d’Efope , livres où les Animaux parlent. 
Il y a icy des Coureurs de Bois qui les lifent 
tous les jours, & je me trompe fort fi ce que 
tu viens de me raconter, n’y eft écrit. Car 
il faudroit être fou pour croire férieufement, 
que le méchant Efprit, fuppofé qu’il foitvray 
qu’il y en ait un, tel que les Jéfuites me l’ont 
dépeint, eût le pouvoir de venir fur la Terre. 
Si ^ cela étoit , il y feroit affés de mal luy- 
même,fans le faire faire à ces Sorciers, & s’il le 
communiquoit à un homme il fe commu- 
niqueroit bien à d’autres ; & comme il y a 
plus de médians hommes que de bons par¬ 
mi vous, il n’y en a pas un qui ne voulût 
être forcier; alors tout feroit perdu, le Mon¬ 
de 
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de feroit renverfé,en un mot ce feroit un défor- 
dre irrémédiable. Sçais tu bien, mon Frère, 
que c’eft faire tort au grand Efprit de croire 
ces fotifes. Car c’eft l’accufer d’autorizer les 
méchancetez & d’être la caufe directe de tou- 
tes celles que tu viens de raconter, en per¬ 
mettant à ce méchant Efprit de fortir de l’en¬ 
fer. Si le grand Efprit eft fi bon que nous 
le fçavons toy & moy, il feroit plus croya¬ 
ble qu’il envoyât de bonnes Ames fous d’a¬ 
gréables figures, reprocher aux hommes leurs 
mauvaifes aérions & les inviter à l’amiable 
de pratiquer la vertu, en leur fiiifant une 
peinture du bonheur des Ames qui font heu- 
reufes dans le bon Païs où elles font. A l’é¬ 
gard de celles qui font dans le Purgatoire 
X fi tant eft qu’il y ait un tel lieu ) il me fem- 
_ble que le grand Efprit n’a guère befoin 
d’eftre prié par des gens, qui ont afïèz affai¬ 
re de prier pour eux-mêmes ; & qu’il pour- 
roi t bien leur donner la permiflion d’aller au 
Ciel, s’il leur acorde celle de venir fur la Ter¬ 
re. Âinfi,mon cher Frère, fi tu me parles 
férieufement de ces chofes , je croiray que 
tu rêves , ou que tu as perdu le feus. Il faut 
qu’il y ait quelque autre méchanceté dans l’a- 
cufation de ces deux Jongleurs , ou bien vos 
Loix & vos Juges font auffi fort déraifo- 
nables. La conclufion que je tirerois de ces 
méchancetez, fi elles étoient vraies ; c’eftque 
puifqu’on ne voit rien de femblable chez 
aucun peuple de Canada,il fautabfolument 
que ce méchant Efprit ait un pouvoir fur 
vous, qu’il n’a pas fur nous. Cela étant, 
nous fommes donc de bonnes gens, & vous, 
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tout au contraire pervers, malicieux & adon¬ 
nez à toutes fortes de vices & deméchance- 
tez. Mais finitions , je te prie, fur cette ma¬ 
tière , dont je ne veux entendre aucune ré¬ 
pliqué ; & di moy , à propos deLoix,pour- 
quoy elles foufrent^ qu’on vende les filles 
pour de l’argent , à ceux qui veulent s’en 
l'ervir ? Pourquoy on permet certaines Mai- 
fons publiques, où les putains & les maque- 
relies s’y trouvent à toute heure pour toute 
forte de gens ? Pourquoy On permet de porter 
l’épée aux uns , pour tuer ceux à qui il cfl 
défendu d’en porter ? Pourquoy permet on 
encore de vendre du vin au deflus de certaine 
quantité, & dans lequel on met mille drogues 
qui ruinent la fanté ? Ne vois-tu pas les 
malheurs qui arrivent icy, comme à Quebec, 
par lesyvrognes ? Tu me répondras, comme 
d’autres ont déjà fait , qu’il eft permis au 
Cabarétier de vendre le plus de marchandife 
qu’il peut pour gagner fa vie, que celuyqui 
boit doit fe conduire lui-même, &femodé¬ 
rer fur toutes chofcs. Mais je teprouveray 
que cela eft impoÏÏible , parce qu’on a per¬ 
du la raifon avant qu’on puifle s’en aperce¬ 
voir; ou du moins elle demeure fi afoiblie, 
qu’on ne connoît plus ce qu’on doit faire. 
Pourquoy ne défend-on pas aüfïi les jeux ex- 
ceflifs qui traînent mille maux aprez eux. Les 
Pères ruinent leurs familles ( comme je t’ay 
déjà dit, ) lés enfans volent leurs Pères ou les 
endétent ; les filles & les femmes fo vendent 
quand qlles ont perdu leur argent, aprez avoir 
confumé leurs meubles &leur habits;delà vien¬ 
nent des difputes , des meurtres, des inimi- 
C tiez 



50 Dialogues bu 
tiez & des haines irréconciliables. Voilà , 
mon Frère , des defences inutiles chez les 
Hurons , mais qu’on devroit bien faire dans 
le Païs des François ; ainii peu à peu refor¬ 
mant les abus que l’intérêt a introduit parmi 
vous, j’efpérerois que vous pourriez un jour 
vivre fans loix, comme nous faifons. 

Lahontan. 

Je t’ay déjà dit une fois , qu’on châtioît 
les Joiieurs , on en ufe des même envers les 
Maqueraux & les Courtifanes , fur tout en¬ 
vers les Cabarétiers,lorsqu’il arrive du défor- 
dre chez eux. La diférence qu’il y a,c’eft que 
nos Villes font fi grandes & fi peuplées, qu’il 
n’efi: pas facile aux Juges de découvrir les mé- 
chancetez qu’on y fait. Mais cela n’empê¬ 
che pas que les Loix ne les défendent , & 
on fait tout ce qu’on peut pour rémédier à 
ces maux. En un mot , on travaille avec 
tant de foin & duplication à détruire les mau- 
vaifes coûtumes , à établir le bel ordre par 
tout,à punir le vice , & à recompenfer le 
mérite , que, pour peu que tu voulufiès te 
défaire de tes mauvais préjugez , & confi- 
dérer à fond l’excellence de nos loix, tu fe- 
rois obligé d’avoüer que les François font 
gens équitables Judicieux & fçavans, qui fui- 
vent mieux que vous autres les véritables ré¬ 
glés de la Juftice &de la Raifon. 

A B A R I O. 

Je voudrois bien avoir occafion de le croi¬ 
re avant que de mourir , car j’aime natu¬ 
rellement les bons François ; mais j’apré- 
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hende bien de n’avoir pas cette confolation. 
Il faut donc que vos Juges commencent les 
premiers à fuivre les Loix , pour donner 
exemple aux autres, qu’ils cellènt d’oprimer 
les Veuves, les Orphelins &les miférables ; 
qu’ils ne falîént pas languir les procez des Plai¬ 
deurs , qui font des voyages de cent lieiies ; 
en un mot, qu’ils jugent les caufes de la mê¬ 
me manière que le grand Efprit lesjugera.Quc 
vos Loix diminuent les tributs & les impofi- 
tionsqueles pauvres gens font obligés de paï- 
er, pendant que les riches de tous états ne pai ¬ 
ent rien à proportion des biens qu’ils pofïc- 
dent. Il faut encore que vous défendiez aux 
Coureurs de Bois d’aporter de l’eau de vie 
dans nos Villages, pour arrêter le cours des 
yvogneries qui s’y font. Alors j’efpéreray que 
peu à peu vous-vous perfeâionerez, que l’é¬ 
galité de biens pourra venir peu à peu, & 
qu’à la fin vous détellerez cet intérêt qui cau- 
le tous les maux qu’on voit en Europe; Ainfi 
n’ayant ni tien ni mien , vous vivrez avec la 
même félicité des Hurons. C’en elt allez 
pour aujourd’huy. Voilà mon Efclave qui 
vient m’avertir qu’on m’attend au Village. 
Adieu, mon cher Frère, jufqu’àdemain. 

Lahontan, 

Il ne femble, mon cher Ami , que tu ne 
viendrais pas de fi bonne heure chez moy, lï 
tu n’avois envie de difputer encore. Pour 
moy, je te déclare, que je ne veux plus en- 
rer en matière avec toy, puifque tu n’és pas 
capable de concevoir mes raifonnemens , tu 
es fi fort prévenu en faveur de ta Nation, fi 
C 2 fort 
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fort préocupé des tes maniérés fauvages, & fi 
peu porté à examiner les nôtres , comme il 
faut , que je ne daigneray plus me tuer le 
corps & l’ame, pour te faire Iconnoître l’ig¬ 
norance & la mifére dans lefquclles on voit 
que les Hurons ont toûjours vécu. Je fuis 
ton Ami , tu le fcais ; ainfi je n’ay d’autre 
intérêt que celuy de te montrer le bonheur 
des François ; afin que tu vives comme eux, 
auffi bien que le relie de ta Nation. Je t’ay 
dit vint fois que tu t’ataches à conlidérer la 
vie de quelques médians François , pour 
mefurer tous les autres à leur aune ; je t’ay 
fait voir qu’on les châtioit ; tu ne te paye pas 
de ces raifonslà, tut’obftines par des répon¬ 
ces injurieufes à me dire que nous ne fem¬ 
mes rien moins que des hommes. Au bout 
du conte je fuis las d’entendre des pauvre- 
tez de la bouche d’un homme que tous les 
François regardent comme un très habile 
Perfonnage. Les gens de ta Nation t’ado¬ 
rent tant par ton elprit, que par ton expé¬ 
rience & ta valeur. Tu es Chef de guerre 
& Chef de Confeil ; & fans te flatter ; je 
n’ay guère veu de gens au monde plus vils 
& plus pénétrans que tu l’es ; Ce qui fait que 
je te plains de tout mon cœur , de ne vou¬ 
loir pas te défaire de tes préjugés. 

A D A R I O. 

Tu as tort, mon cher Frère, en tout ce 
que tu dis, car je ne me fuis formé aucune 
fauflè idée de vôtre Religion ni de vos Loix ; 
l’exemple de tous les François en général, 
m’engagera toute ma vie, à conlidérer tou¬ 
tes 
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tes leurs a&ions, comme indignes de l’hom- 
me. Ainfi mes idées font juftes, mes préju¬ 
gez font bien fondés, je fuis prêt à prouver 
ce que j’avance. Nous avons parlé de Re¬ 
ligion & de Loix, je ne t’ay répondu que le 
quart de ce que je penfois fur toutes lesrai- 
fons que tu m’as alléguées ; tu blâmes nôtre 
manière de vivre ; les François en général 
nous prénent pour des Eétes, les Jéfiiites nous 
traitent d’impies, de foux , d’ignorans & de 
va^abons : & nous vous regardons tout fur le 
meme pied. Avec cette différence que nous- 
nous contentons de vous plaindre, fans vous 
dire des injures. Ecoute, mon cher Frère, 
je te parle fans paflion , plus je réfléchis 
à la vie des Européans & moins je trouve 
de bonheur & de fageiïè parmi eux. Il y a 
fix ans que je ne fais que penfer à leur état. 
Mais je ne trouve rien dans leurs a&ions qui 
ne foit au defïous- de l’homme, & je regar¬ 
de comme impoffible que cela puiffe être au¬ 
trement , à moins que vous ne veuilliez vous 
réduire à vivre , fans le T’ien ni le Mien, 
comme nous faifons. Je dis donc que ce que 
vous appelez argent, eft le démon des dé¬ 
mons , le Tiran des François ; la fource des 
maux ; la perte des âmes & le fepulcre des 
vivans. Vouloir vivre dans les Païs de l’ar¬ 
gent & couferver fon ame, c’eft vouloir le 
jetter au fond du Lac pour conferver fa vie; 
or ni l’un ni l’autre ne fe peuvent. Cet ar¬ 
gent eft le Père de la luxure , de l’impudi¬ 
cité, de l’artifice , de l’intrigue,du menfonge, 
de la trahifon, de la mauvaife foy, & géné¬ 
ralement de tous les maux qui font au Mon- 
C ? de. 
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de. LePere vend fes enfans T les Maris ven¬ 
dent leurs Femmes,lesFemmes trahiffent leurs 
Maris, les Frères fe tuent, les Amis fe tra- 
hifiènt, & tout pour de l’argent , Di-moy, 
je te prie, li nous avons tort. aprex cela, de 
ne vouloir point ni manier, ni même voir ce 
maudit argent. 

Lahontan. 

Quoy, fera-t’-il pofîible que tu raifoneras 
tousjours fi fottement! au moins écoute une 
fois en ta vie avec attention ce que j’ay en¬ 
vie de te dire. Ne vois-tu pas bien, mon 
Ami, que les Nations de l’Europe ne pour- 
roient pas vivre fans l’or & l’argent, ou quel¬ 
que autre chofe précieufe. Déjà les Gentis- 
hommes, les Prêtres, les Marchans & mille 
autres fortes de gens qui n’ont pas la force de 
travailler à la terre,mourroient de faim. Com¬ 
ment nos Rois feroient-ils Rois ? Quels fol- 
dats auroient ils? Qui efl: celuy qui voudrait 
travailler pour eux, ni pour qui que ce foit ? 
Qui eft celuy qui fe risqueroit fur la mer? 
Qui efl: celuy qui fabriqueroit des armes pour 
d’autres que pour foi ? Croy-moy , nous 
ferions perdus fans refiource, ce feroit un Ca- 
hos en Europe, une confufion, la plus épou¬ 
vantable qui fe puiflfe imaginer. 

A D A R I O. 

Vraiment tu me fais là de beaux contes, 
quand tu parles des gentishommes, des Mar¬ 
chans & des Prêtres! Eft-ce qu’on en verroit 
s’il n’y avoit ni Tien ni Mien ? Vous feriez 
tous égaux, comme les Hurons le font en- 
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tr’eux. Ce ne feroit que les trente premières 
années apres le baniflèment de l’intérêt qu’on 
verroit une étrange défolation > car ceux qui 
ne font propres qu’à boire, manger , dor¬ 
mir , & fe divertirmourroient en langueur; 
mais leurs décendans vivroient comme nous. 
Nous avons aflèz parlé des qualitez qui doi¬ 
vent compofer l’homme intérieurement , 
comme fontla fageflè, la raifon r l’équité &c.. 
qui fe trouvent chez les Hurons. Je t’ai fait 
voir que l’interet les détruit toutes, chez vous; 
que cetobftacle ne permet pas à celuy qui 
conoît cet intérêt d’être homme raifonable. 
Mais voyons ce que l’homme doit être ex¬ 
térieurement ; Premièrement, il doit fçavoir 
marcher, chaflèr, pêcher, tirer un coup de 
flèche ou defufil , fçavoir conduire un Ca¬ 
not , fçavoir faire la guerre , conoître les 
bois , êftre infatiguable , vivre de peu dans 
l’ocafion, conftruire des Cabanes & des Ca¬ 
nots , faire, en un mot, tout ce qu’un Huron 
fait. Voilà ce que j’apelle un homme. Car 
Di-moy, je te prie, Combien de millions de 
gens y-a-t il en Europe , qui,s’ils étoient 
trente lieues dans des Forêts, avec un fufil ou 
des flèches , ne pourroientni chaflèr de quoi 
fe nourrir , ni même trouver le chemin d’en 
fortir. Tu vois que nous traverfons cent 
lieues de bois fans nous égarer, que nous tuons 
les oileaux & les animaux à coups de flèches, 
que nous prenons du poiflon par tout où il 
s’en trouve, que nous fuivons les hommes 
& les bêtes fauves à la pifte , dans les prai¬ 
ries & dans les bois , l’été comme l’hiver , 
que nous vivons de racines y quand nous 
C + fom- 
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fommes aux portes des Iroquois , que nous 
fçavons manier la hache & le couteau, pour 
faire mille ouvrages nous-mêmes. Car , fi 
nous faifonstoutes ces choies, pourquoyne 
les fériés vous pas comme nous ? N’étesvous 
pas auffi grands, auflî forts, & auflî robuf- 
tes? Vos Artifans ne travaillent-ils pas à des 
ouvrages incomparablement plus dificiles & 
plus rudes que les nôtres? Vous vivriés tous 
de cette manière là, vous fériés auflî grands 
maîtres les uns que les autres. Vôtre richef- 
fie feroit, comme la nôtre , d’aquérir de la 
gloire dans le métier de la guerre , plus ou 
prendrait d’efclaves, moins on travaillerait; 
en un mot, vous feriez auflî heureux que- 
nous. 

L A H O N T A N. 

Appelles-tu vivre heureux , d’eftre obligé 
de gîter fous une miferable Cabane d’écorce, 
de dormir fur quatre mauvaifes couvertures 
deCaftor,de ne manger que du rôti & du bouil¬ 
li , d’être vêtu de peaux , d’aller à la chaflè 
des Caftors, dans la plus rude faifon de l’an¬ 
née ; de faire trois cens lieües à pied dans des 
bois épais, abatus & inacceflîbles, pour cher¬ 
cher les Iroquois ; aller dans de petits canots 
fe rifquer à périr chaque jour dans vos grands 
Lacs , quand vous voyagez. Coucher fur 
la dure à la belle étoile, lorfque vous apro- 
chés des Villages de vos ennemis: être con¬ 
trains le plus fouvent de courir fans boire 
ni manger , nuit & jour, à toute jambe, l’un 
deçà , l’autre de là, quand ils vous pourfui- 
vent, d’eftre réduits à la derniere des miféres, 
fi par amitié & par commifération les Cou¬ 
reurs 
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reurs de Bois n’-avoient la charité de vous por¬ 
ter des fufils , de la poudre , du plomb,du 
fil à faire des filets, des haches, des couteaux 
des aiguilles, des Alefnes , des ameçons, des 
chaudières , & plufieurs- autres marchand!- 
fes. 

A D A R I O. 

Tout beau , n’allons pas fi vite , le jour 
eft long, nous pouvons parler à loifir , l’un 
apres l’autre. Tu trouves, à ce que je vois, 
toutes ces chofes bien dures. Il eft vray qu’el¬ 
les le feroient extrêmement pour ces François, 
qui ne vivent, comme les bêtes, que pour 
boire & manger ; & qui n’ont efté élevés 
que dans la molefiTe: mais di-moy , je t’en 
conjure , quelle diférence il y a de coucher 
fous une bonne Cabane , ou fous un Palais; 
de dormir fur des peaux de Caftors, ou fur 
des matelats entre deux draps ; de manger 
du rofti & du boüilli ; où de fales pâtez , 
& ragoûts,aprêtez par des Marmitons craffeux? 
En fommes nous plus malades , ou plus in¬ 
commodez que les François qui ont ces Pa¬ 
lais , ces lits , & ces Cuifiniers ? Hé ! com¬ 
bien y en a-t-il parmi vous , qui couchent fur 
la paille , fous des toits ou des greniers que 
la pluye traverfe de toutes parts, & qui ont 
de la peine à trouver du pain & de l’eau ? J’ay 
efté en France , j’en parle pour l’avoir veu. 
Tu critiques nos habits de peaux , fans rai- 
fcTn , car ils font plus chauds & réfiftent 
mieux à la pluye que vos draps ; outre qu’ils 
ne font pas fi ridiculement faits que les vô¬ 
tres , auxquels on employé foit au poches 
ou. aux coftez, autant d’étoffe qu’au corps de 
C s l’ha* 
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l’habit. Revenons à lachallè du Caftor du- 
vant l’hiver , que tu regardes comme une 
choie afreufe, pendant que nous y trouvons 
toute forte de plaifir & les commoditcz d’a¬ 
voir toutes fortes de marchandifes pour leurs 
peaux. Déjà nos efclaves ont la plus grande, 
peines ( fi tant eit qu’il y en ait ) tufçais que 
la chaiïè eit le plus agréable divértilfement 
que nous ayons : celle de ces Animaux eftant 
tout à fait plaifante , nous l’eftimons aulli 
plus que toute autre. Nous faifons, dis-tu, 
une guerre pénible ; j’avoüe que les Fran¬ 
çois y périraient, parce qu’ils ne font pas ac¬ 
coutumez de faire de fi grands voyages à 
pied ; mais ces courfes ne nous fatiguent nul¬ 
lement ; il feroit à fouhaiter pour le bien de 
Canada que vous eu fiiez nos talens.. Les 
Iroquois 11e vous égorgeroient pas , comme 
ils font tous les jours, au milieu de vos Ha¬ 
bitations. Tu trouves auflîque le rifque de 
nos petits Canots dans nos Voyages elt une 
fuite de nos miféres ; il eft vray que nous 
ne pouvons pas quelquefois nous difpenfer 
d’aller en Canot. Puifque nous n’avons pas 
l’induftrie de bâtir des Vaifleaux ; mais ces 
grands Vaiiïèaux que vous faites nepériifent 
pas moins que nos Canots ; tu nous repro¬ 
ches encore que nous couchons fur la dure à 
la belle étoile , quand nous fournies 
au pied des Villages des Iroquois; j’en con¬ 
viens ; mais aulfi je fçay bien que les folcfets 
en France ne font pas fi commodément que 
les tiens font ici, & qu’ils font bien contrains 
de fe gîter dans les Marais & dans les foflèz 
à la pluye & auvent* Nous-neus enfuyons, 
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ajoûte-tu, à toute jambe ; il n’y a rien de lï 
naturel , quand le nombre des ennemis eft 
triple , que de s’enfuir ; à la vérité la fati¬ 
gue de courir nuit & jour, fans manger, eft 
terrible , mais il vaut bien mieux prendre ce 
parti que d’eftre efclave. Je croy que ces 
extrémitez feroient horribles pour des Euro- 
péans, mais elles ne font quali rien à noftre 
égard! Tu finis en concluant que les Fran¬ 
çois nous tirent de la mifére, par la pitié qu’ils 
ont de nous.Et comment faifoient nos Pères, il 
y a cent ans , en vivoient-ils moins fans leurs 
marchandées ; au lieu defufils , de poudre, 
& de plomb, ils fe fervoient de l’arc & des flè¬ 
ches ,comme nous faifons encore. Ils faifoient 
des rets avec du fil d’écorce d’arbre ; il fe fer¬ 
voient des haches de pierre ; ils faifoient des 
coût eaux , des aiguilles , des Alefnes &c. 
avec des os de cerf ou d’élan ; au lieu de 
chaudière on prenoit des pots de terre. Si 
nos Pères fe font paflèz de toutes ces mar¬ 
chandées, tant de fiécles, je croy que nous 
pourrions bien nous en pafièr plus facilement 
que les François ne fe paflèroient de nosCa- 
ftors, en échange desquels, par bonne amitié,ils 
nous donnent des fufils qui eftropient, en 
crevant, plufieurs Guerriers, des haches qui 
caftent en taillant un arbrifleau, des coute¬ 
aux qui s’émouflènt en coupant une citrouil¬ 
le, du fil moitié pourri , & de fi méchante 
qualité, que nos filets font plutôt ufezqu’a¬ 
chevez ; des chaudières fi minces que la feule 
pefanteur de l’eau en fait fauter le fond, Voi¬ 
là, mon Frère, ce que j’ay à te répondre fur 
tes miféres des Hurons. 

c 6 m 
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Lahontan. 

Hé bien, tu veux donc que je croye les 
Hurons infenfibles à leurs peines & à leurs 
travaux, & qu’ayant elle élevez dans la pau¬ 
vreté & les foufrances ils les envifagent 
d’un autre œil que nous ; cela eft bon pour 
ceux qui n’ont jamais l'orti de leur pais, 
qui ne connoiflènt point de meilleure vie que 
la leur , & qui n’ayant jamais été dans nos 
Villes, s’imaginent que. nous vivons com¬ 
me eux: mais pour toy, qui as été en Fran¬ 
ce, à Quebec, & dans la Nouvelle Angle¬ 
terre , il .me femble que ton goût & ton diicer- 
nement font bien fauvages, de ne pas trou-, 
ver l’eftat des Européans préférable à celuy 
des Hurons, Ya-trilde vie plus agréable & 
plus délicieufe au Monde , que celle d’un 
nombre infini de gens riches à qui rien ne 
manque ? Ils ont de beaux Carofies, de bel¬ 
les Maifons ornées de tapifléries & de table¬ 
aux magnifiques ; de beaux Jardins ou fe 
cueuillent toutes fortes de fruits , des Parcs 
où fe trouvent toutes fortes d’animaux ; des 
Chevaux & des Chiens pourchaller, de l’ar¬ 
gent pour faire groflè chère, pour aller aux 
Comédies & aux jeux, pour marier riche¬ 
ment leurs enfans, ces gais font adorés de 
leurs dépendans. N’as-tu pas vû nos Prin¬ 
ces, nos Ducs, nos Maréchaux de France, 
nos Prélats & un million de gens de toutes 
fortes d’états qui vivent comme des Rois ; 
à qui rien ne manque, & qui ne. fe fouvié- 
nent d’avoir vécu que quand il faut mourir? 

A D A R | o. 

Si je n’eftois pas II informé que. je le fuis 
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de tout ce qui fe paflè en France., & que 
mon voyage de Paris ne m’eût pas donné 
tant de conoiûances &de lumières, je pour- 
rois me laiftèr aveugler par ces apparences 
extérieures de félicité , que tu me repré¬ 
fentes; mais ce Prince, ce Duc, ce Maré¬ 
chal , & ce Prélat, qui font les premiers que 
tu me cites, ne font rien moins qu’heureux, 
à l’égard de Hurons ; qui ne conoiflènt d’au¬ 
tre félicité que la tranquillité d’ame, & la 
liberté. Or ces grands feigneurs fe haïflènt 
intérieurement les uns les autres, ils perdent 
le fommeil,le boire & le manger pour faire leur 
cour au Roy,pour faire des pièces à leurs enne- 
mis;ils le font des violences fi fort contre natu¬ 
re,pour feindre,déguifer,& foufrir, que la dou¬ 
leur que l’ame en relient furpalîël’imagination. 
N’eft-ce rien, à ton avis, mon cher Fr ère,que 
d’avoir cinquante ferpens dans le cœur ? Ne 
vaudroit-il pas mieux jetter Caroflfes, dorures, 
Palais,dans la rivière, que d’endurer toute fa vie 
tant de martires?Surce pied là j’aimerois mieux 
li j’étois à leur place,eftreHuron,avoir le Corps 
nû,& l’ame tranquille.Le corps eft le logement 
de l’ame,qu’importe que ce Corps foit aoré,'é- 
tendu dansunCarroilè,. aflisà une table, fi 
cette ame le tourmente,, l’afflige & le défoie ? 
Ces grand feigneurs, dis-je, font expofex à 
la disgrâce du Roy, à la médifance de mille 
fortes de Perfonnes; à la perte de leurs Char¬ 
ges ; au mépris des leurs femblables 5 en un 
mot leur vie molle eft traverfée par l’ambi¬ 
tion , l’orgueuil, la préfomption & l’envie. 
Us font efclaves de leurs pallions , & de 
leur Roy , qui eft l’unique François heu- 
C 7 reux, 
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reux par raport à cette adorable liberté dont il 
joüit tout feul. Tu vois-que nous fommes un 
millier d’hommes dans nôtre Village , que 
nous-nous aimons comme frères ; que ce qui 
eft à l’un eft au fervice de l’autre ; que les 
Chets de guerre . de Nation & de Confeil, 
n’ont pas plus de pouvoi rque les autres Hu- 
rons; qu’on n’a j amais veu de querelles ni de 
médifances parmi nous ; qu’enfin chacun 
eft maître de foy-même, & fait tout ce qu’il 
veut, fans rendre conte à perfonne, & fans 
qu’on y trouve à redire. Voilà, mon Frè¬ 
re , la diférence qu’il y a de nous à ces Prin¬ 
ces, à ces Ducs, &c. laiflànt à part tous ceux 
qui eftant au deflbus d’eux doivent, parcon- 
l'equent , avoir plus de peines, de chagrin 
&d’embarras. 

Lahontan. 

Il faut que tu croye , mon cher Ami, que 
comme les Huions font élevez dans la fati¬ 
gue & dans lamifére , ces grands Seigneurs, 
le font de même dans le trouble , dans l’am¬ 
bition, & ils ne vivraient pas fans cela ; & 
comme le bonheur ne confifte que dans l’i¬ 
magination, ils fe nourriflènt de vanité. Cha- 
qu’un d’eux s’eftime dans le cœur autant 
que le Roy. La tranquillité d’ame des Hu- 
rons n’a jamais voulu paflèr en France ; de 
peur qu’on ne l’enfermât aux petites Mai- 
lôns. Etre tranquille en France c’eft être 
fou, c’eft être infenfible , indolent. Il faut 
toujours avoir quelque chofe à fouhaiter pour 
être heureux ; un homme qui fçaui oit fe bor¬ 
ner ferait Huron. Or perfonne ne le veut 
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étre;la vie ferait ennuyeufe fi l’efprit ne nous 
portoit àdefirer atout moment quelque chofe 
de plus que ce que nous pofïédons : & c’eft ce 
qui fait le bonheur de la vie , pourvu que 
ce foit par des voïes légitimes. 

A D A R I O. 

Quoy ! n’efi ce pas plûtôt mourir en vivant, 
que de tourmenter fon efprità toute heure,pour 
aquérir des Biens , ou des Honneurs, qui* 
nous dégoûtent de* que nous en joüiflons ? 
d’afoiblir fon corps & d’expofer fa vie pour 
former des entreprifes qui échouent le plus 
fouvent? Et puis tu me viendras dire que ces 
grandsSeigneurs font élevez dans l’ambition,& 
dans le trouble, comme nous dans le travail 
& la fatigue. Belle comparaifon pour un 
homme qui fçait lire & écrire ! Dis-moy , 
je te prie , ne faut-il pas, pour fe bien porter* 
que le corps travaille & que l’efprit fe repo- 
fe ? Au contraire , pour détruire fa fanté, 
que le corps fe repofe , & que l’efprit agif- 
fe? Qu’avons-nous au monde de plus cher 
que la vie ? Pourquoy n’en pas profiter? Les 
François détruifent leur fanté par mille cau¬ 
ses diférentes ; & nous confervons la nôtre 
jufqu’à ce que nos corps foient ufez ; parce 
que nos âmes exemptes de pallions ne peu¬ 
vent altérer ni troubler nos corps. Mais en¬ 
fin les François hâtent le moment de leur 
mort par des voies légitimes ; voilà ta con- 
clufion ; elle eft belle, afifeurément, & digne 
de remarque ! Croi-moy, mon cher Frère, 
fonge à te faire Huron^pour vivre long-temps. 
Tu boiras , tu mangeras 7 tu dormiras , & 
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tu chaftèras en repos ; tu feras delivre des 
pallions qui tiranifent les François; tu n’au¬ 
ras que taire d’or r ni d’argent , pour être 
heureux; tu ne craindras ni voleurs, niât 
faflîns, ni faux témoins ; & fi tu veux deve¬ 
nir le Roi de tout le monde, tu n’auras qu’l 
t’imaginer de l’eftre, & tu le feras. 

Lahontan. 

Ecoute, il faudroit pour cela que j’eulTe 
commis en France de li grands crimes qu’il 
ne me fût permis d’y revenir que pour y être 
brûlé; car, après tout , je ne vois point de 
métamorphofe plus extravagante à unFrançois 
que celle de Huron. Eft-ce que je pourrois 
rélifter aux fatigues dont nous avons parlé ? 
Aurois-je la patience d’entendre les fotsrai- 
fonnemens de vos Vieillards & de vos jeunes 
gens , comme vous faites, fans les contre¬ 
dire ? Pourrois-je vivre de bouillons, de pain, 
de bled d’Inde , de rôti & bouilli, fans poi¬ 
vre ni fel ? Pourrois-je me colorer levifage 
de vint fortes de couleurs , comme un fou? 
Ne boire que de l’eau d’érable ? Aller tout 
nû durant l’été , me fervir de vaillelle de 
bois ? M’acomoderois-je de vos repas conti¬ 
nuels, où trois ou quatre cens perfonnesfe 
trouvent pour y danfer deux heures devants 
après ? Vivrois-je avec des gens fans civili¬ 
té , qui, pour tout compliment, ne fçavent 
qu’un je t'honore. Non , mon cher Ah- 
rio , if eft impoffible qu’un François puifle 
être Huron ; au lieu que le Huron fe peut 
faire aifément Françoise 
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A D A R i o. 

A ce conte-là tu préférés l’efclavage à la 
liberté ; je n’en fuis pas furpris apres tou¬ 
tes les chofes que tu m’as foutenues. Mais , 
fi par hafard , tu rentrois en toy même , & 
que tu ne fuffè pas Ç prévenu en faveur des 
mœurs & des manières des François , je ne 
voi pas que les dificultez dont tu viens de 
faire mention , fuffent capables de t’empê¬ 
cher de vivre comme nous. Quelle peine 
trouves-tu d’aprouver les contes des vieilles 
gens, comme des jeunes? N’as-tu pas la mê¬ 
me contrainte quand les Jéfuïtes & les gens 
qui font au defliis de toy , difent des Extra¬ 
vagances ? Pourquoy ne vivrois-tu pas de 
boüillons de toutes fortes de bonnes viandes? 
Les perdrix , poulets d’Inde , lièvres , ca¬ 
nards , Cheureuils ne font-ils pas bons rôtis & 
bouillis ? A quoy fert le poivre , le fel & 
mille autres épiceries , fî ce n’eft à ruïrier la 
fanté ? Au bout de quinze jours tu ne fon- 
gerois plus à ces drogues. Quel mal te fe- 
roient les couleurs fur le vifage ? Tu te, 
mets bien de la poudre & de l’efïènce aux 
cheveux , & même fur les habits ? N’ay-je 
pas veu des François qui portent des mou- 
ttaches , comme les Chats , toutes couvertes 
de Cire ? Pour la boifion d’eau d’érable elle 
eft douce , falutaire , de bon gôut & fortifie 
la poitrine : je t’en ay veu boire plus dequa- 
tre fois. Au lieu que le vin & l’eau de 
vie détruifent la chaleur naturelle , afoi- 
bliflènt l’eftomac , brûlent le fang , en- 
yvrent , & caufent mille défordres. Quel¬ 
le. peine aurois-tu d’aller nû pendant qu’il 
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fait chaud? Au moins tu vois que nous ne te 
fommes pas tant que nous n’ayons le devant 
& le derrière couverts. Il vaut bien mieux 
aller nû que de fuer continuellement fous le 
fardeau de tant de vêtemens 7 les uns fur 
les autres. Quel embarras trouves-tu enco¬ 
re de manger , chanter & danfer en bonne 
Compagnie? Cela ne vaut-il pas mieux que 
d’étrefeul à Table, ou avec des gens quon 
n’a jamais ni veusni connus? Ilne refteroit 
plus donc qu’à vivre fans complimens, avec 
des gens incivils. C’eft une peine quitepa- 
rôit allez grande, qui cependant ne l’eft point. 
Dis moy, la Civilité ne fe réduit-elle pas à la 
bienféance & à l’affabilité ? Qu eft ce que bien^ 
féance ? N’eft-ce pas une gêne perpétuelle, 
& une affeâation fatiguante dans fes paroles, 
dans fes habits 7 & dans fa contenance ? Pour- 
quoy donc aimer ce qui embaraxTe ? Qu’elh 
ce que l’affabilité? N’eft ce pas affurcries 
gens de nôtre bonne volonté à leur rendre fer- 
vice, par des carelïès & d’autres lignes ex¬ 
térieurs ? Comme quand vous dites à tout mo¬ 
ment , Monfieur , je fuis vôtre ferviteur , 
vous pouvés difpofer de moy. Aquoi toutes 
ces paroles aboutillènt-elles ? Pourquoy men¬ 
tir à tout propos 7 & dire le contraire de ce 
qu’on penfe ? Ne te femble-t’il pas mieux de 
parler comme ceci.. Te voilà donc , fois le 
bienvenu , car je t'honore , N’eft-ce pas une 
grimace éfroyable 7 que de plier dix fois fon 
corps, bailler la main jufqu’à terre, dedireà 
tous inomens , je vous demande pardon , à 
vos Princes, à vos Ducs, & autres dont nous 
venons de parler ? Sçache, mon Frère , que 
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ces feules foûmiffions me dégoûteroient en¬ 
tièrement de vivre à l’Européane, & puis tu me 
viendras dire, qu’un Huron, fe leroit aifé- 
ment François ! il trouveroit bien d’autres 
dificultez que celles que tu viens de dire. 
Car fuppofons que dez demain je me fiflë 
François , il faudroit commencer pas être 
Chrdüen, c’eft un point dont nous parlâmes 
aûëz il y a trois jours. Il faudroit me faire 
faire la barbe tous les trois jours, car apparam- 
ment dez que je ferois François, je deviendrois 
velu & barbu comme une bête; cette feule in¬ 
commodité me paroît rude. N’eft-il pas plus 
avantageux de n’avoir jamais de barbe, ni de 
poil au corps ? As-tu vû jamais de Sauvage qui 
en ait eû ? pourrois-je m’acoutumer à paf- 
fèr deux heures à m’habiller,à m’accommoder, 
à métré un habit bleu , des bas rouges, un 
chapeau noir, un blumet blanc , & des ru¬ 
bans verts ? Je me regarderois moy-méme 
comme un fou. Et comment pour rois-je chan¬ 
ter dans les rues, danfer devant les miroirs , 
jetterma perruque tantôt devant, tantôt der¬ 
rière ? Et comment me réduirois-je à faire des 
révérences & des proflernations à de fuperbes, 
fous ; en qui je ne connoîtrois d’autre méri¬ 
te que celui de leur naiffance & de leur fortu¬ 
ne ? Comment verrois-je languir les Nécelfi- 
teux , fans leur donner tout ce qui feroit à 
moy ? Comment porterois je l’épée fans ex¬ 
terminer un tas de lcélerats qui jettent aux 
Galères mille pauvres étrangers , les Algé- 
rens,Salteins Tripolins, Turcs qu’on prend 
fur leurs Côtes, & qu’on vient vendre à Mar- 
feille pour !esGaléres,qui n’ayant jamais fait de 

mal 
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mal à perfonnefont enlevez impitoyablement 
de leur Pais natal,pour maudire , mille fois le 
jour, dans les chaines , père & mère, vie, 
naiiïànce, l’Univers & le grand Efprit. Ainfi 
Janguilfent les Iroquois qu’on y envoya il y a 
deux ans. Me feroit-il poffible de faire ni dire 
du mal de mes Amis, de carellèr mes enne¬ 
mis , de m’enyvrer par compagnie , de 
méprifer & bafouer les malheureux, d’hono 
rer les médians & de traiter avec eux; de me 
réjoiiir du mal d’autruy, de loüer un homme 
de fa méchanceté; d’imiter les envieux, les 
traîtres, les flateurs, les inconftans, les men¬ 
teurs , les orgueilleux, les Avares, les inté- 
reffez , les raporteurs & les gens à double 
mtention?Aurois-je l’indifcretion de me vanter 
de ce que j’aurois fait, & de ce quejen’au- 
rois pas fait? Aur ois-je la baffefle de ramper 
comme une couleuvre aux piedsd’unSeigneur, 
qui fe fait nier par fes Valets? Et comment 
pourrais je ne me pas rebuter de fes refus?Non, 
Mon cher Frère, je ne fçaurois être François; 
j’aime bien mieux être ce que je fuis, que de 
palier ma vie dans ces Chaines. Eft-il polîi- 
ble que nôtre liberté ne t’enchante pas ! peut- 
on vivre d’une manière plus aiféc que la nôtre? 
Quand tu viens, pour me voir dans ma Caba¬ 
ne , ma femme & mes filles ne te laiflènt-elles 
pas feules avec moy, pour ne pas interrompre, 
nos converfations ? De même, quand tu viens 
voir ma femme, ou me filles ne te lailfe-t-on 
pas feul avec celle des deux que tu viens vifi- 
ter ? N’es tu pas le maître en quelque Caba¬ 
ne du Village où tu puilfes aller, de demander 
a manger de tout ce que tu fçais y avoir de 
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meilleur ?Y a-t-il des Hurons qui aient jamais 
refufé à quelque autre fa chaffe, ou fa pêche,ou 
toute ou en partie ? Ne cotizons nous pas entre 
toute la Nation les Caftors de nos Chaflès, 
pour fuppléer à ceux qui m’en ontpû pren¬ 
dre fuffifamment pour acheter les marchan- 
difes dont ils ont befoin ? N’en ufons-nous 
pas de même de nos bleds d’Inde , envers 
ceux dont les champs n’ont fçeu raporter des 
moiflons fufifantes pour la nourriture de leurs 
familles ? Si quelqu’un d’entre nous veut fai¬ 
re un Canot, ou une nouvelle Cabane, cha¬ 
cun n’envoye til pas fes efclaves pour y tra¬ 
vailler , fans en être prié ? Cette vie-là eft bien 
diférente de celle des Européans,qui feroient 
un procez pour un Bœuf ou pour un Cheval 
à leurs plus proches parens ? Si un Fils de¬ 
mande à fon Père, ou le Père à fon Fils, de 
l'argent , il dit qu’il n’en a point ; fi deux 
François qui fc conoifiènt depuis vint ans, 
qui boivent & mangent tous les jours enfem- 
ble , s’en demandent auffi l’un à l’autre, ils 
difent qu’ils n’en ont point. Si de pauvres 
miferables, qui vont tous nuds, décharnez, 
dans les rues, mourans de faim & de mifére, 
mendient une obole à des Riches , ils leurs 
répondent qu’ils n’en ont point. Après cela, 
comment avez vous la préfomption de pré¬ 
tendre avoir un libre accez dans le Pais du 
grand Efprit ? Y a-t-il un feul homme au 
monde qui ne conoiflè, que le mal eft con¬ 
tre nature, & qu’il n’a pas été créé pour le 
faire ? Quelle efperance peut avoir un Chré¬ 
tien à fa mort, qui n’a jamais fait de bien en 
fa vie ? Il faudroit qu'il crût que famé 

meurt 
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meurt avec le corps. Mais je ne croy pas 
qu’il fe trouve des gens de cette opinion. Or 
fl elle eft immortelle , comme vous le cro¬ 
yez , & que vous ne vous trompiez pas dans 
l’opinion que nous avez de l’enfer & des pé¬ 
chez qui conduifent ceux qui les commétent, 
en ce Païs-là , vos âmes ne fe chaufferont 
pas mal. *• 

Lahontan. 

Ecoute, Adario, je croy qu’il eft inutile 
que nous raifonnions davantage;je vois que tes 
raifons n’ont rien de folide ; je t’ay dit cent 
fois que l’exemple de quelques méchantes 
gens, ne concluoit rien ; tu t’imaignes qu’il 
n’y a point d’Européan qui n’ait quelque vice 
particulier caché ou connu; • j’aurois beau te 
prêcher le contraire d’icyà demain, ce ferait 
en vain; car tu ne mets aucune diférence de 
l’homme d’honneur au fçelerat. J’aurais 
beau te parler dix ans de fuite, tu ne démor¬ 
drais jamais de la mauvaife opinion que tu 
t’es formée, & des faux préjugez touchant nô¬ 
tre Religion, nos Loix, & nos manières. Je 
voudrais qu’il m’eut coûté cent Caftors que 
tu fçuffè aufli bien lire & écrire qu’un 
François; je fuis perfuadé que tu n’inlifte- 
rois plus à mqprifer fi vilainement l’heureufe 
condition des Éuropéans. Nous avons veu 
en France des Chinois & des Siamois qui font 
des gens du bout du Monde, qui font en 
toutes chofes plus oppofez à nos manières 
que les Hurons ; & qui cependant ne fepou- 
voient laflèr d’y d’admirer nôtre manière 
de vivre. Pourmoy,je t’avoiie que je ne con¬ 
çois rien à ton obftination. 
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A D A r 1 o. 

Tous ces gens-là ont l’efprit auflî mal tourné 
que le corps. J’ay veu certains Ambalfadeurs de 
ces Nations dont tu parles.LesJéfuites de Paris 
me racontèrent quelque hiftoire de leursPais.Ils 
ont le tien & le mien entr’eux,comme les Fran¬ 
çois ; ils connoiflent l’argent aufll bien que les 
François;&comme ils font plus brutaux,& plus 
intérelïèz que lesFrançois,il ne faut pas trouver 
étrange qu’ils aient approuvé les manières des 
gens qui les traitant avec toute forte d’amitié, 
leur faifoient encore des préfens à l’envi les uns 
des autres. Ce n’eft pas fur ces gens-là que les 
Hurons fe régleront. Tu ne dois pas t’ofencer 
de tout ce queje t’ay prouvéjje ne méprife point 
les Européans , en leur çréfence ; Je me 
contente de les plaindre. Tu as raifon de 
dire que je ne fais point dediférence , de ce 
quenous appelions homme d’honneur à un bri¬ 
gand. J’ay bien peu d’efprit, mais il y a af- 
fez de temps que je traite avec les François, 
pour fçavoir ce qu’ils entendent par ce mot 
d’homme d’honneur. Ce n’eft pas pour le 
moins un Huron ; car un Huron 11e connoît 
point l’argent , & fans argent on n’eft pas 
homme <r honneur parmi vous. Il ne me feroit 
pas dificile de faire un homme d’honneur de 
mon efclave ; Je n’ay qu’à le mener à Paris, & 
luy fournir cent paquets de Caftors pour la 
dépenfe d’un Caroflie , & de dix ou douze 
Valets ; il n’aura pas piûtôt un habit doré 
avec tout ce train , qu’un chacun lelaluera, 
qu’on l’introduira dans les meilleures Tables, 
& dans les plus célébrés Compagnies. Il 
n’aura qu’à donner des repas aux G'entishom- 

mes, 
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mes , des préfens aux Dames , il paffera pat 
tout pour un homme d’efprit , de mérite , 
& de capacité ; on dira que c’eft le Roy des 
Hurons ; on publiera par tout que fon Pais 
eft couvert de mines d’or, que c’eft le plus 
puiflantPrince de l’Amérique;qu’il eft fçavant; 
qu’il dit les plus agréables chofes du monde 
en Converfation ; qu’il eft redouté de tous 
fes Voifins ; enfin ce fera un homme d’hon¬ 
neur , tel que la plupart des Laquais le de¬ 
viennent en France ; après qu’ils ont fçeu 
trouver le moyen d’attraper allez de richeffes 
pour paroître en ce pompeux équipage, par 
mille voyes infâmes & déteftables. Ha ! mon 
cher Frère , fi je fçavoislire , je découvri- 
rois de belles chofes, que je ne fçay pas, & 
tu n’en ferois pas quitte pour les défauts 
que j’ay remarquez parmi les Européans ; j’en 
aprendrois bien d’autres , en gros & en dé¬ 
tail , alors je croy qu’il n’y a point d’état ou 
de vocation fur lesquels je ne trouvaflé bien 
à mordre. Je croi qu’il vaudroit bien 
mieux pour les François qu’ils ne fçeuffent 
ni lire ni écrire; je voy tous les jours mille 
difputes ici entre les Coureurs de Bois pour 
les Ecrits, lesquels n’aportent que des chi¬ 
canes & des procez. II ne faut qu’un mor¬ 
ceau de papier , pour ruïner une famille ; 
avec une lettre la femme trahit fon mari , 
& trouve le moyen de faire ce qu’elle veut j la 
mere vend fa fille ; les Faufïàires trompent 
qui ils veulent. On écrit tous les jours dans 
des livres des menteries , & des impertinen¬ 
ces horribles ; & puis tu voudrois que je 
fçeuftè lire & écrire , comme les François? 

Non 
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Non, mon Frère , j’aime mieux vivre fans 
le içavoir, que de lire & d’écrire des chofes 
que les Hurons ont en horreur. Nous avons 
allez de nos Hiéroglifes pour ce qui regarde 
la challë & la guerre ; tu fçais bien que les 
Caractères que nous faifons autour d’un ar¬ 
bre pelé,en certains partages, comprénent tout 
le luccez d’une Charte, ou d’un parti de guer¬ 
re ; que tous ceux qui voyent ces marques 
les entendent. Que faut il davantage ? La 
communauté de biens des Hurons n’a que fai¬ 
re d’écriture , il n’y a ni porte, ni chevaux 
dans nos Forets pour envoyer des Courriers 
à Quebec; Nous faifons la paix & la guerre 
fans écrit,feulement par des Ambaflàdeurs qui 
portent la parole de la Nation. Nos limitesfont 
réglez auffi fans écrits. A l’égard des Sçien- 
ces que vous conciliez, elles nous feroient inu- 
tiies;car pour la Ge'ografie.nous ne voulons pas 
nous embaraflèr l’elprit en lifant des livres de 
Voyages qui fe contredirent tous , & nous 
ne foinmes pas gens à quitter nôtre Pais dont 
nous conoillons, comme tu fçais, jufqu’au 
moindre petit ruiflèau, à quatre cens lieiies 
à la ronde. l'Aflronomie , ne nous ert pas 
plus avantageulë, car nous contons les an¬ 
nées par Lunes , & nous difons fay tant 
d'hivers pour dire tant d’années. La Navi¬ 
gation çxvzoxç. moins, car nous n’avons point 
de Vaillèaux. Les Fortifications non plus ; 
un Fort de fimples paliflàdes nous garentit des 
flèches & des furprifes de nos Ennemis, à qui 
l’artillerie ert inconnue. En un mot, vivant 
comme nous vivons, l’écriture nenousfer- 
viroit de rien. Ce que je trouve de beau, 
D c’eft 
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c’eft VAritmétique ; il faut que je t’avoue 
que cette fçience me plaît infiniment, quoi¬ 
que pourtant ceux qui la fçavent ne laiilènt 
pas de faire de grandes tromperies ; auffi je 
n’aime de toutes les Vocations des François, 
que le commerce, car je le regarde comme la 
plus légitime, & qui nous eft la plus nécellaire. 
Les Marchands nous font plaifîr -, quelques 
uns nous portent quelquefois de bonnes 
marchandifes,il y en ta de bons & d’équitables, 
qui fe contentent de faire un petit gain. Ils 
rifquent beaucoup; ils avancent, ils prêtent, 
Ils attendent ; enfin je connois bien des Né- 
goeians qui ont l’ame jufte& raifonnable; & 
a qui nôtre Nation efl très redevable ; d’au¬ 
tres pareillement qui n’ont pour but que de 
gagner exceffivement fur des marchandées 
de belle apparence , & de* peu de raport, 
comme fur les haches , les chaudières, la 
poudre, les fufils &c. que nous n’avons pas 
le talent de connoitre. Cela te fait voir qu’en 
tous les états des Européans, il y a quelque 
chofe à redire ; il efl trés-conflant que fi un 
Marchand n’a pas le cœur droit, & s’il n’a 
pas afïèz de vertu pour réfifler aux tentati¬ 
ons diverfes ausquelles le négoce l’expofe, 
il viole à tout moment les Loix de lajufti- 
ce , de l’équité, de la charité, de la fincé- 
rité, & de la bonne foy. Ceux-là font mé¬ 
dians , quand ils nous donnent de mauvai- 
fes marchandifes , en échange de nos Ca- 
ftors , qui font des peaux où les aveugles 
mêmes 11e fçauroient fe tromper en les ma¬ 
niant. C’eft a fiez, mon ch r Frère,je me retire 
auVillage, où je t’attendray demain après midi. 
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L A H O N T A N. 

Je viens, Adario, dans ta Cabane, pour 
y vifitèr ton grand-Pêre qu’on m’a dit eftreà 
l’extrémité. Il eft à craindre que ce bon 
Vieillard ne foit long-temps incommodé de la 
douleur dont il fe plaint. Il me femble qu’un 
homme comme luy de foixante & dix ans 
pourrait bien s’empêcher d’aller encore à la 
chaffe des Tourterelles, j’ay remarqué, de¬ 
puis long-temps que vos vieilles gens font tou¬ 
jours en mouvement, & en aâion ; c’eli le 
moyen d’épuifer bien ville le peu de forces 
qu’il leur relie; Ecoute, il faut envoyer un 
des Efclaves chez mon Chirurgien , qui en¬ 
tend allez bien la médecine, & je fuis alîèuré 
qu’il le foulagera dans le moment ; fa fièvre 
elt fi peu de chofe qu’il n’y a pas lieu d’a- 
préhenderpourfavie, à moins qu’elle n’auu- 
nente. 5 

Adario. 

Tu fçais bien , mon cher Frère , que je 
fuis l’ennemi capital de vos Médecins, de¬ 
puis que j’ay veu mourir entre leurs mains 
dix ou douze perfonnes , par la tiran- 
me de leurs remèdes. Mon Grand-Pè¬ 
re que tu prens pour une homme de 
loixante & dix ans en a 98. il s ’ell ma¬ 
rié à 30. ans. Mon Père en a « • & 
j en ay 35 ; fi e ft vray qu’il efi d’un bon 
tempéramment & qu’on ne luy doneroitpas 
cet âge-la en Europe , où les gens finifTent de 
meiLeure heure. Je te feray voir quatorze 
ou quinze Vieillards , un de ces jours , qui 
patient cent années , tu qui en a cent vint & 
quatre , & il en eft mort un autre , il y a fij 
■D 1 ans^ 
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ans, qui enavoit prés de cent quarante, A 
l’égard de l’agitation que tu condamnes dans 
ces vieilles gens, je puis t’alfeurer qu'au con¬ 
traire s’ils demeuroient couchez fur leurs nat¬ 
tes , dans la Cabane , & qu’ils ne fiflènt que 
boire, manger & dormir , ils deviendroient ' 
lourds , pefans, & incapables d’agir ; & ce 
repos continuel empêchant la tranfpiration 
infenfible, les humeurs, qui pour lors cefle- 
roient de tranfpirer,fe remêleroient avec leur 
fang ufé ; de là furviendroit que par des ef¬ 
fets" naturels leurs jambes & leur reins s’a- 
foibliroient & fe décherroient à tel point qu^ils 
mourroient de phtifie. C’eft ce que nous a- 
Vons obfervé depuis long-temps , chez tou¬ 
tes les Nations de Canada. Les Jongleurs 
doivent venir tout à l’heure pourl z Jongler, 
&fçavoir quelle viande ou poiiïon fa maladie 
requiert pour faguerifon. Voilà mesEfcla* 
ves prêts pour aller àlachalfè, ou à la pêche. 
Si tu veux bien t’entretenir un couple d’heu¬ 
res avec moy , tu verras les lingeries de ces 
Charlatans, que (quoique nous les connoif- 
fions pour tels lorfque nous fommes en fan- 
té ) nous fommes ravis & confolés de les 
voir quand nous avons quelque maladie 
dangéreufe. 

L A H O N T A N. 

C’eft qu’alors , mon cher Adario, noflre 
efprit eft aufli malade que noftre Corps ; il 
en eft de même de nos Médecins, tel les dé¬ 
telle, & les füit, quand il fe porte bien, qui, 
malgré la connoiftance de leur Art incertain, 
ne lailîè pas d’en convoquer une douzaine; 
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& d’autres , qui fans avoir d’autre mal que 
celuy qu’ils s’imaginent avoir , détruifent 
leurs cotps par des remèdes auxquels la for¬ 
ce des chevaux fuccomberoit. J’avoüe que 
parmi vous autres on ne voit point de ces for¬ 
tes de foux-là; mais, en recompenfe, vous 
ménagez bien peu vôtre fanté ;car vous cou¬ 
rez à la chaflè depuis le matin jufqu’au foir 
tous nûs ; & vous danfez trois ou quatre 
heures de fuite jufqu’à la fueur ; & les jeax 
de la balle que vousdifputés entre fixoufept 
cens perfonnes, pour la pouffer une demi 
lieue de terrain deçà ou delà , fatiguent ex¬ 
trêmement vos corps ; ils en afoiblifîènt les 
parties ; ils diffipent les efprits ; ils aigriffent 
la malle du fang & des humeurs , & trou¬ 
blent la liaifon de leurs principes. Ainfi , 
tel homme, parmi vous, qui aurait vécu plus 
de cent ans , eft mort à quatre-vints. 

A T ) A R I O. 

Quand même ce ce que tu dis ferait vrai, 
qu’iinporte-t’il à l’homme de vivre fi long¬ 
temps ? puifqu’au delfus de quatre-vints la 
vie eft une mort ? Tes raifons font , peut- 
êtrejuftes à l’égard des François, qui générale¬ 
ment parefièux déteftent tout exercice violent; 
ils font de la nature de nos vieillards, qui vi¬ 
vent dans une fi molle indolence, qu’ils ne 
Portent de leurs Cabanes que lorlque le feu 
s’y met. Nos tempéramens & nos Com- 
pléxions font aufi] diférentes des vôtres que 
la nuit du jour. Et cette grande diférence 
que je remarque généralement en toutes cho- 
fes entre les Européans & les Peuples du 
D 3 Gr 
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nada , me perfuaderoit quan que nous ne del- 
cendons pas de vôtre Adam prétendu. Déjà 
parmi nous onnevoit quafi jamais niboflus r 
ni boiteux , ni nains , ni fourds , ni muets» 
ni aveugles de naiflànce , encore moins de 
Borgnes ; & quand ces derniers viennent au 
monde c’eft un préfage alfeuré de malheur à 
la Nation ; comme nous l’avons fouvent 
obfervé. Tout borgne n’eût jamais d’efprit, 
ni de droiture de coeur. Au refte, malicieux 
paillard , & parefïèux au dernier point; plus 
portron que le lièvre ; n’allant jamais à la 
chaflè, de crainte de crever fon œuil unique à 
quelque branche d’arbre ; A l’égard des ma¬ 
ladies , nous ne voyons jamais d’ydropiques 
d’asmatiques , de paralitiques, de gouteux, 
ni de veroles , nous n’avons ni l’épre, ni 
dartres, ni tumeurs , ni rétentions d’urines,ni 
pierres, ni gravelîes ^ au grand étonnement 
des François , qui font fi fujets à ces maux- 
là. Les fièvres régnent parmi nous, fur tout 
au retour de quelque voyage de guerre, pour 
avoir couché au ferain , traverfé des marais, 
& des rivières à guay , jeûné deux, ou trois 
jours., mangé froid &c. Quelquefois les 
pleuréfîes nous font mourir , parcequ’é tant 
échaufez, à courir à la guerre r ou à la chaflè, 
nous beuvons des eaux dont nous ne connoif- 
fons point la qualité ; les coliques nous at¬ 
taquent auffi de temps en temps, par la mê¬ 
me caufe.. Nous femmes fujets à la rou¬ 
geole & à la petite vérole > foit parce que 
nous mangeons tant de poifion , que lefang 
qu’il produit diférent de celuy des viandes,, 
bouk dans fe$ vaifTeaux avec plus d’aâivité, 
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& fe déféquant de fes parties épaiffes & grof- 
iiéres, il les pouffe vers les pores infenlibles 
de la peau ; ou parce que le mauvais air, qui 
eft renfermé dans nos Villages, n’ayant point 
de fenêtres à nos Cabanes , il fe fait tant de 
feux & de fumée , que le peu de proportion 
que les parties de cet air renfermé ont avec 
celles du fang & des humeurs , nous cail¬ 
lent ces infirmitez. Voilà les feules que nous 
connoiffions. 

LaHONTAN. 

Voilà , mon cher Adario , la premiè¬ 
re fois que tu as raifonné jufte r depuis le 
temps que nous-nous entretenons cnfemble.Je 
conviens que vous êtes exemptsd’une infini¬ 
té de maux dont nous fommes accablez; c’eft 
par la raifon que tu me dis l’autre jour, que 
pour fe bien porter , il faut que l’efprit fe 
repole. Les Hurons étant bornez à la fîm- 
ple connoiffance de la challè , ne fatiguent 
pas leur efprit & leur fanté à la recherche 
de mille belles Sçiences, par les veilles , par 
la perte du fommeil , par les fueurs- Un 
homme de guerre s’attache à lire & à apren- 
dre l’hiltoire des guerres du monde , l’art de 
fortifier , d’attaquer, & défendre des Places; 
il y employé tout fon temps 7 encore n’en 
trouve-t’il pas de refte , durant fa vie, pour 
fe rendre tel qu’il doit être ; l’homme d’E- 
glife s’employe nuit & jour à l’étude de la 
Théologie, pour le bien de la Réligion ; il 
écrit des livres qui inftruifent le peuple des 
affaires du falut , & donnant les heures T les 
jours, les mois & les années de fa vie à Dieu, 
D 4 il 
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il en reçoit des éternitez de recompenfe apres 
fa mort. Les Juges s'appliquent à connoître 
les Loix ; ils pallcnt les jours & les nuits à 
l’examen des procez ? ils donnent des audien¬ 
ces continuelles à mille Plaideurs , qui les 
accablent incefiàmment * & à peine ont ils le 
loifir de boire & de manger. Les Médecins 
étudient la fçience de rendre les hommes im¬ 
mortels ; ils vont & viennent de malade en 
malade,d’Hôpital en Hôpital,pour examiner la 
nature &la caufe des diférentesmaladies; ils 
s’atachent à connoître la qualité des drogues, 
des herbes, des fimples , par milles expé¬ 
riences rares & curieufes. Les Cofmogra- 
fes & les Aftronomes fe donnent entière¬ 
ment au foin de découvrir la figure, la gran¬ 
deur , la compofition du Ciel & de la Terré; 
les uns connoiilènt jufqu’à la moindre é- 
toile du Firmament , leurs cours, leur é- 
loignement, leur afeenfions & leurs décli¬ 
nations; les autres fçavent faire la diférence 
des Climats , & de la pofition du Globe de 
la Terre; ils connoiflènt les mers, les lacs, 
les rivières, les Iles , les Golfes , les diftan- 
ces d’un Pais à l’autre , toutes les Nations 
du monde leur font connues , aufii bien 
que leurs religions, leurs loix, leurs langues, 
leurs meurs, & leur gouvernement. Enfin, 
tous les autres Scavans qui s’attachent avec 
trop duplication à la connoifiànce des Scien¬ 
ces, qu’ils recherchent, riiinent entièrement 
leur faute. Car il ne fe fait au cerveau d’ef- 
prits animaux qu’autant que le cœur luy 
fournit de matière , par cette fubtile portion 
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de faiig qui luy efl: portée par les artères; & 
le cœur, qui efl un mufcle, ne peut lancer le 
le fang à tout le corps que par le moyen des 
efprits animaux ; or quand famé efl tran¬ 
quille ( telle qu’eft la tienne ) il en commu¬ 
nique à toutes les parties, autant qu’elles en 
ont befoin pour faire les aéhons auxquelles 
la Nature les a deflinées ; au lieu que dans 
la profonde aplication des Sçiences, étant a- 
gitée d’une foule de penfées , elle diffipe 
beaucoup de ces efprits , & dans les lon¬ 
gues veilles & dans la gêne de l’imagination; 
Ainli tout ce que le cerveau en peut for¬ 
mer fuffit à peine aux parties qui fervent 
aux defïèins de l’ame pour faire les mou- 
vemens précipitez qu’elle leur demande; & 
ne coulant que fort peu de ces efprits dans 
les nerfs qui les portent aux parties qui 
fervent à nous faire digérer ce que nous 
mangeons , leurs fibres ne peuvent être 
mûs que trés-foiblement ; ce qui efl cau- 
fe que les adions fe font mal , que la 
cochon efl imparfaite , que les férofitez fe 
féparant du fang , & s’épanchant fur la 
tefte , fur le corps , fur les nerfs , fur la 
poitrine , & ailleurs , caufent la goûte, l’hi- 
dropifie , la paralifie , & les autres maladies 
que tu viens de nommer. 


A D A R I o. 


A ce conte-là , mon cher Frère, il n’y 
auroit que les fçavans qui en feroient atta- 
D 5 quez. 
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que*z,. Sur ce pied-là tu conviendras qu il væi^ 
droit mieux eftre Huron ,. puisque la fanté 
cil le plus précieux de tous les biens. Jefçay 
pourtant que ces maladies n’épargnent per- 
fonne, & qu’elles fe jettent aulfi bien fur les 
Ignorans, que fur les autres. Ce n’eft pas 
que je nie ce que tu dis ; car jevoy bien que 
les travaux de l’efprit affoiblilient extrême¬ 
ment le Corps, & même je m'étonne, cent 
fois le jour, que vôftre compléxion foit aflèz 
forte, pour’réfifter aux violentes fecoufles que 
le Chagrin vous donne, lorsque vos affaires ne 
vont pas bien. J’ay veu des François qui 
s'arrachoient les cheveux, d’autres qui pieu- 
roient & crioient comme des femmes qu’on 
brûleroit ; d’autres qui ont paffé deux jours 
làns boire ni manger y dans une fi grande co¬ 
lère qu’ils rompoient tout ce qu’ils trouvo- 
ient fous la main. Cependant la fanté de 
ces gens-là n’enparoifloit pas altérée. Il faut 
qu’ils foïent d’une autre nature que nous ; car 
il n’y a pas de Huron qui ne crevât le len¬ 
demain, s’il avoit la centième partie de ces 
tranfports ; oiiy vraiment il faut que vous 
foyez, d’une autre nature que nous ; car vos 
vins, vos eaux de vie, & vos épiceries nous 
rendent.malades à mourir: au lieu que fans- 
ces drogues-vous ne fçauricz prefque pas vivre 
en fanté. D’ailleurs , vôtre fang eft falé, 
& le noftre ne l’eft pas. Vous êtes barbus, 
& nous ne le fommes pas.. Voicy ce que 
j’ay encore obfervé , C’eft que jufqu’ àlâge 
de trente cinq ou quarante ans, vous êtes 
plus forts & plus robuftes que nous. Car 

nous*, 
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sous ne fçaurions porter des fardeaux fi pe- 
fans quevous faites, jufqu a cet âge-là; mais 
enfuite les forces diminuent chez vous, en 
déclinant à vue d’œuil; au lieuque les nôtres fc 
confervent jufqu’à cinquante cinq ouloixan- 
te ans. C’eli une vérité dont nos Filles peu¬ 
vent rendre un fidèle témoignage.. Elles di¬ 
rent que li un jeune François les embraffe fîx 
fois la nuit , un jeune Huron n’en fait que 
la moitié ; mais auffi elles avoüent que les 
François font plus vieux en ce commerce à 
l’age de trente cinq ans, que nos Hurons à 
l’âge de cinquante. Cet aveu de nos belles 
Filles ( à qui l’excez de vos jeunes gens plak 
beaucoup plus que la modération des nôtres) 
m’a conduit à cette réfiéxion ; qui eft que cet¬ 
te goûte, cette hidropifie, phtilïe, paralifie,, 
pierre , gravele & ces autres maladies, dont 
nous avons parlé, proviennent, fans doute, 
non feulement de ces plaifirs immodérez> 
mais encore du temps & de la manière dont 
vous les prenez. Car au ibrtir du repas , & 
à l’illiie d’une corvée de fatigué , vousem- 
brafîèz vos- femmes , autant que vous pou- 
vés, fur des chaifes, ou debout, làns confi- 
dérer le dommage qui en réfuke : témoins 
ces jeunes gaillards, qui font fervir leur ta¬ 
ble de Lit, au Village de Doffenra.. Vous 
elles encore fujets à deux maladies que nous 
neconnoiïfonspas l’une que les Ilinoisap^ 
pellent Mal chaud , dont ils font attaqués v 
auffi bien q\je les Peuples du MiJJifipi r la¬ 
quelle maladie paflè chez vous peut le mal 
des femmes ; & f autre que vous appeliez. 

D 6 Scqk~ 
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Scorbut & que nous appelions le mal froid , 
par les fimptomes & les caufes de ces mala¬ 
dies , que nous avons obfervées depuis que 
les François font en Canada. Voilà bien 
des maladies qui régnent parmi vous autres, 
& dont vous avez bien de la peine à guérir. 
Vos Médecins vous tuent, au lieu de vous 
redonner la fanté j parce qu ils vous donnent 
des remèdes qui 7 poux leur intéreft, entretié- 
nent long-temps vos maladies » & vous tuent 
à la fin. Un Médecin feroit toûjours gueux 
s’il guérifïoit fes malades en peu de temps. 
Ces gens-là n’ont garde d’aprouver noftre 
maniéré de fuer, ils en -connoiHènt trop bien 
la conféquence ; & quand on leur en parle, 
voicy ce qu’ils difent. ïl n'y a que desfoux 
capables d'imiter les foux\ les Sauvages ne font 
pas ; appeliez. Sauvages pour rien \ leurs remè¬ 
des ne font pas moins fauvages queux : s'il ej} 
vray qu'ils fuent , & fi jettent en fuite dans 
l'eau froide ou dans la neige > fans crever fur 
le champ , c'ejl à caufe de l'air , du climat , 
tsf des alimens de ces Peuples , qui font di- 
ferens des nôtres : mais cela n empêche pas 
que tel Sauvage efi mort à 80. ans qui en 
sur oit vécu ioo. s'il n av oit pas ufé de ce re¬ 
mède épouvantable . Voilà ce que difent vos 
Médecins, pour empêcher que vos Peuples 
d’Europe fe trouvent en état de fe palier de 
leurs remèdes. Or ,ilefl confiant que fi de 
temps en temps vous vouliez fuer de cette 
manière , vous-vous porteriez Je mieux du 
monde, & tout ce que le vin, les épiceries, 
les excez de femmes, de veilles, & de fati¬ 
gues 
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gués pourroient engendrer de mauvaifes hu¬ 
meurs dans le fang, fortiroient par les pores 
de la chair. Alors,adieu la médecine & tous 
fes poifons. Or, ce que je te dis, mon cher 
Frère , eft plus clair que le jour ; ce raifo- 
nement n’eft pas pour les ignorans. Car ils 
ne parleroient que de pleurélîes & de rhuma¬ 
tismes à T iilùe de ce remède. C’eft une cho- 
fe étrange qu’on ne veuille pas écouter la 
réponfe que nous faifons à l'objeéfion que 
vos Médecins nous font fur cette manière 
de fuer. Il eft confiant, mon cher Frère, 
que la Nature eft une bonne Mère, qui vou¬ 
drait que nous véçuflions éternellement. Ce¬ 
pendant nous la tourmentons fi violemment 
qu’elle fe trouve quelquefois tellement afoi- 
blie , qu’à peine a-t-elle la force de nous fe- 
courir. Nos débauches & nos fatigues en¬ 
gendrent de mauvaifes humeurs, qu’elle vou¬ 
drait pouvoir chaffer de nos corps, s’il luy 
reftoit affez de vigueur pour en ouvrir les per¬ 
tes , qui font les pores de la chair. Il eft 
vray qu’elle en chaflè autant qu’elle peut par 
les urines, par lesfelles, par la bouche, par 
le nez , & par la tranfpiration infenfible; 
mais la quantité des férofitez eft quelquefois 
fi grande; qu’elles fe répandent fur toutes les 
parties du corps, entre cuir & chair. Alors 
il s’agit de les faire fortir au plus vite, de 
peur que leur trop long féjour ne caufe 
cette goûte , rumatifme, hydropifie , para- 
lifie, & toutes les autres maladies qui peu¬ 
vent altérer la fanté de l’homme. Pour cet 
effet, il faut donc ouvrir ces pores pas le 
moyen de lafueur ; mais il faut enfuite les 
D 7 fermer 
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fermer afin que le fuc nouriffier ne forte pas 
en même temps par le même chemin ouvert. 
Ce qu’on ne fçauroit empêcher à moins qu’on 
ne fe jette dans l’eau froide y comme nous 
faifons. Il en eft de même que fi des loups 
eftoient entrez dans vos Bergeries; alors 
vous ouvririez vite les portes , afinque ces 
médians anim aux en fortifient ; mais enfuite 
vous ne manqueriez pas de les fermer, afin 
que vos Moutons ne les fuivilfent pas. 
Vos Médecins auraient raifon de dire qu’un 
homme qui s’échauferoit à la'challè ou à quel¬ 
que Exercice violent,& fe jetterait enfuite dans 
l’eau froide , fe rifqueroit extrêmement à 
perdre la vie. C’eft un fait inconteftable, 
car le fang étant agité&boüillant, pourain- 
fi dire, dans les veines, il ne manquerait pas 
de fé congeler ; de la même manière que 
léau boüillante fe congèle plus facilement que 
l’eau froide, lorsqu’on rexpofeàlagelée.ou 
qu’on la jette dans une fontaine bien froide. 
C’eft tout ce que je puis penfer fur cette affaire. 
Au refte, nous avons des maladies qui font 
également ordinaires aux François. Ce font 
la petite vérole,les fièvres . pleuréfies & mê¬ 
me nous voyons allez fouvent parmi nous 
une efpece de malades que vous appelles 
hypocondriaques. Ces fous s’imaginent qu’un 
petit Manitou gros comme le poing, &que 
nous appelions Aoutaerohi , en nôftre langue, 
les pollède, & qu’il eft dans leurs corps, fur 
tout dans quelque membre qui leur fait tant 
ibit peu de de mal. Ceci provient de la 
fcibleflfe d’efprit de ces gens-là, Car enfin» 
il y a des ignorans & des fous parmi nous, 
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comme parmi vous autres.. Nous voyons 
tous les jours des Hurons de cinquante ans, 
qui ont moins d’efprit & de difcememenr 
que des jeunes filles. Il y en a de fuperfti- 
cieux , comme parmi vous autres. Car 
ils croyent premiérment que l’efprit des fon- 
ges eft rAmbafladeur & le Meffager, dont 
le grand. Elprit fe fert pour avertir les hom¬ 
mes de ce qu’ils doivent faire. A l’égard 
de nos J-mglcnrs , ce.font., des Charlatans 
& des Impolleurs., comme vos Médecins; 
avec cette différence qu’ils fe contentent 
de faire bonne chère aux dépens des mala¬ 
des , fans les envoyer dans l’autre monde, 
en reconnoillànce de leurs feftins & de: 
leurs préfens.. 

L A H O “N T A N. 

Ha ! pour le coup , mon intime Adario y, 
jç t’honore au delà de tout ce que je pour- 
rois t’exprimer ; Car tu raifonnes comme 
il faut. J’amais tu n’as mieux parlé. Tout 
ce. que tu dis des fueurs eft effeéHvement 
vray. Je leconnois par expérience tellement 
bien , que de ma vie je n’uferay d’autre re¬ 
mède que de ccluy-là. Mais je nefçaurois- 
fbufrir pourtant que tu te récries fi fort con¬ 
tre la faignée; car il me fouvientquetume 
dis , il y a quinze jours , cent raifons fur la 
néceifité de conferver nôtre iàng-, puisqu’il 
eft le tréfor de la vie. Je ne te contredirai 
pas tout à fait fur cela , mais je te dirai- 
pourtant que vos remèdes contre les pleurefies 
demies fluxions ne réülMènt quelquefois que 
par hazard ; puifque de vint malades il 
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eu meurt quinze ; au lieu que la faignée n 
manque jamais alors de les guérir. J’avoü 
qu’en les guériffant par cette voye-là , on a 
brége leurs jours ; & que tel homme qui ; 
été plus ou moins faigné, auroit vécu plus oi 
moins d’années qu’il n a fait. Mais enfin 
on ne confidérepas toutes ces chofes quand or 
eft malade , on nefongequ-à guérir, à quel¬ 
que prix que ce foit , & chaqu’un recherche 
la fanté aux dépens de quelques années de 
vie de plus ou de moins , qu’on perd avec 
la perte de fon fang. Enfin , tout ce que 
je puis remarquer , c’eft que les Peuples de 
Canada font d’une meilleure compléxion que 

ceux de l’Europe , plus infatigables, & plus 
robuftes ; accoutumez aux fatigues, aux 
veilles & aux jeûnes , & plus inlenfibles au 
froid & à la chaleuf. De forte qu’étant 
exempts des pallions qui tourmentent nos 
âmes , ils font en même-temps à couvert des 
infirmitez dont nous fommes accablez. Vous 
êtes gueux & miferabîes , mais vous joiiif- 
fez d’une fanté parfaite ; au lieu qu’avec nos 
aifes & nos commoditez , il faut que nous 
foïons,ou par coinplaifance , ou par occa- 
fion , réduits à nous tuer nous-mêmes, par 
une infinité de débauches, auxquelles vous 
n’étes jamais expofez, 

A D A R I O. 

Mon Frère , je viens te vifiter avec ma ûb 
le, qui va fe marier,malgré moi,avec un jeune 
homme qui eft aufii bon guerrier, que mauvais 
Chaflèur. Elle le veut, cela fufft parmi 
nous : mais il n’en eft pas ainfi parmi vous. 
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Car il faut que les Pères & les Mères con- 
fentent au mariage de leurs enfans. 

Or il faut que je veüille ce que ma fille 
veut aujourdhui. Car fi je prétendois lui 
donner un autre Mari ; elle mediroit auffi- 
tôt : Père , a quoy penfes tu ? fuis-je ton 
Efclave ? ne dois-je pas jouir de ma Libertés 
Dois-je me marier pour toy ? Epouzeray-je 
un homme qui me allait , pour te fatisfai¬ 
re ? Comment pour ray-je Joufrir un époux 
qui acheté mon corps à mon Père , & com¬ 
ment pourray-je ejitmer un Père qui vend fa 
fille a un brutal ? EJl-ce quil meferapoffible 
d'aimer les enfans d'un homme que je naime 
pas ? Si je me marie avec luy , pour P obéir , 
Êf que je le quitte au bout de quinze jours , 
fuivant le privilège & la liberté naturelles 
de la Nation , tu diras que CELA VA 
MAL ; cela te déplaira ; tout le monde , en 
rira y & peut-être y je feray grofi'e. Voilà, 
mon cher Frère , ce que ma fille auroit fu^ 
jet de me répondre; & peut-être, encore pis, 
comme il arriva il y a quelquels années à un de 
nos Vieillards , qui prétendoit que fa Fille 
le mariât avec un homme qu’elle n’aimoit 
pas. Car elle luy dit, en ma préfence, mil¬ 
le chofes plus dures, en luy reprochant qu’un 
homme d’efprit ne devoit jamais s’expofer à 
donner des confeils aux perfonnes dont ils 
en pourroit recevoir, ni exiger de fes enfans 
des obéïffances qu’il eonnoît impofiibles : 
Enfin , elle ajouta à tout cela, qu’il étoit vrai 
quelle étoit fa fille , mais qu’il devoit fe 
contenter d’avoir eû le plaifir de la faire 9 
avec une femme qu’il aimoit autant que cet - 
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te fille haifibit le Mari que fon Père pré- 
tendoit luy donner. Il faut que tu fâches 
que nous ne failbns jamais de mariage en¬ 
tre parens, quelque éloigné que puiiie être 
le degré de parentage. Que nos femmes 
ne fe remarient plus dés-qu’elles ont atteint 
lage de quarante ans , parceque les en- 
fans qu’elles font au deflus de cet âge-là 
font de mauvaife conftitution. Cependant, 
ce n’eft pas à dire qu’elles gardent la con¬ 
tinence ; au contraire 3 elles font beaucoup 
plus palïionnées à cet âge qu’à vint ans ; 
ce qui fait qu’elles écoutent fi favorable¬ 
ment les François , & que même elles fe 
donnent le foin de les rechercher Tu 
fçais bien que nos femmes ne font pas fi 
fécondes que les Françoifes , quoi-qu’elles 
fe laffent moins qu’elles d’eftre embraflèes; 
cela me lurprend , car il arrive en cela 
tout le contraire de ce qui devroit arriver. 

Lahontan* 

b C’efi par la même raifon que tu viens de 
dire , mon pauvre Adario, qu’elles ne con¬ 
çoivent pas fi facilement que nos Femmes. 
Si elles ne prenoientpas fi fréquemment les 
plaifirs de l’amour , ni avec tant d’avidité, 
elles donneraient le temps à la matière con¬ 
venable à la produ&ion des enfans, de fe ren¬ 
dre telle qu’il faut qu’elle foit pour engen¬ 
drer. Il en efl: de même qu’un Champ , 
dans lequel on femeroit fans cefie du bled 
d’Inde , fans le laifièr jamais en friche; Car 
d arriverait qu’à la fin il ne produirait plus 
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rien ( comme l’expérience te l’a , fans dou¬ 
te , fait voir ), au lieu qu’en laiflant repo- 
fer ce champ , la terre reprend fes forces, 
l’air , le ferain , les pluyes , & lefoleil luy 
redonnent un nouveau fuc , qui fait ger¬ 
mer le grain qu’on yTeme. Or, écoute un 
peu , mon Cher , ce que je te veux dire. 
Pourquoy eft-ce que les femmes fauvâges ci¬ 
tant fi peu fécondes, ont fi peu l’acroilie- 
ment de leur Nation en veiie , qu’une fille 
fe fait avorter, lorfque le Père de fon En¬ 
fant vient à mourir ou àeftre tué , a ,r ant 
que fa groflèflè foit reconnue. Tu me ré¬ 
pondras que c’eft pour conferver fa répu¬ 
tation , parce qu’en fuite elle ne trouveroit 
plus de Man: Mais , il me femble que 
l’intérêt de la Nation, laquelle devroit fe 
multiplier, n’eft guère en recommandation 
dans l’efprit de vos femmes. Il n’en eft 
pas ainfi des nôtres ; car , comme tu me 
le dii'ois l’autre jour > nos Coureurs de bois £ 
& bien cfautres, trouvent alîc2 Ibuvent de 
nouveaux enfans dans leurs Maifons , au 
retour de leurs Voyages. Cependant ils 
s’en confolent , car ce font des corps pour 
la Nation , & des aines pour le ciel. A- 
prés cela ces. femmes font autant desho¬ 
norées que les vôtres , & quelquefois on 
les met en prifon pour toute leur vie ; au 
lieu que les vôtres peuvent avoir enfuite 
tant de galans qu’elles veulent. C’eftune 
trés-abominable cruauté de détruire fon en¬ 
fant. C’eft ce que le Maître de la vie ne 
fçauroit jamais leur pardonner. Ce feroit 
un des principaux abus à réformer parmi 

vous.. 





9i Dialogues du 
vous. Enfuite , il faudrait retrancher la 
nudité ; car enfin le privilège que vos 
Garçons ont d’aller nuds , caufe un terri* 
ble ravage dans le cœur de vos filles ; car 
n’étant pas de brome , il ne fe peut faire 
qu’à rafpeâ des pièces , que je n’ozerois 
nommer, elles n’entrent en rut en certaines 
occafîons , où ces jeunes Coquins font voir 
que la Nature n’eft ni morte ni ingrate en¬ 
vers eux. 

A D A R I O. 

, La raifon que tu me donnes de la fterili- 
té de nos femmes eft merveilleufe , car je 
conçoi maintenant que cela fe peut. Tu 
condamnes auffi fort à propos le crime de ces 
Filles qui fe font avorter avec leurs breuva¬ 
ges. Mais ce que tu dis de la nudité ne s’a- 
corde guère avec le bon fens. Je conviens 
que les Peuples chez qui le tien & le mien 
font introduits , ont grande raifon de cacher 
non feulement leurs Parties viriles , mais 
encore tous les autres membres du corps. 
Car à quoy lerviroit l’or & l’argent des Fran¬ 
çois , s’ils ne les employoient à fe parer avec 
de riches habits ? puifque ce n’eft que parle 
vêtement qu’on fait état des gens. N’eft-ce 
pas un grand avantage pour un François de 
pouvoir cacher quelque défaut de nature fous 
de beaux habits ? Croy-moy , la nudité ne 
doit choquer uniquement que les gens qui ont 
la propriété des biens. Un laid homme par¬ 
mi vous autres , un mal bâti trouve le fe- 
cret de fe rendre beau & bien fait, avec une 
belle perruque , & des habits dorez , fous 
lclquels on ne peut diftinguer les hanches &le$ 
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fefiès artificelles d’avec les naturelles.il y auroit 
encore un grand inconvénient fi les Européans 
alloient nuds;c’eft que ceux qui feraient bien 
armez trouveroient tant de pratique&tant d’ar¬ 
gent à gagner, qu’ils ne fongeroient à fe ma¬ 
rier de leur vie 7 & qu’ils donneraient occa- 
fion à une infinité de femmes de violer la 
foy conjugale. Imagine-toy que ces raifons 
n’ont aucun lieu parmi nous , où il faut que 
tout ferve , fans exception , tant petits que 
grands ; les filles qui voient de jeunes gens 
nuds, jugent à l’œil de ce qui leur convient. 
La Nature n’a pas mieux gardé fes propor¬ 
tions envers les femmes qu’envers les hom¬ 
mes. Ainfi , chacune peut hardiment juger 
qu’elle ne fera pas trompée en ce qu’elle at¬ 
tend d’un Man. Nos femmes font capri- 
cieufes, comme les vôtres, ce qui fait que 
le plus chétif Sauvage peut trouver une fem¬ 
me. Car comme tout paroît à découvert , 
nos filles choiflîflènt quelquefois fuivant 
leur inclination ; fans avoir égard à certai¬ 
nes proportions : les unes aiment un hom¬ 
me «bien fait , quoiqu’il ait je ne fçay 
quoy de petit en luy. D’autres aiment un 
mal bâti pourveu qu’elles y trouvent je 
ne fçay quoy de grand; & d’autres préfè¬ 
rent un homme d’efprit & vigoureux , 
quoiqu’il ne foit ni bien fait, ni bien pour¬ 
veu de ce que je n’ay pas voulu nommer. 
Voilà , mon Frère , tout ce que je puis 
te répondre fur le crime de la nudité , 
qui , comme tu fçais 7 ne doit unique¬ 
ment eftre imputé qu’aux Garçons ; puif- 
que les gens veufs ou mariez cachent 
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foigneufement le devant & le derrière. Au 
relie , nos Filles font en recompenfe plus 
niod elles que les vôtres ; car on ne voit en 
elles rien de nud que le gras de la jambe, 
au lieu que les vôtres montrent le fein tel¬ 


lement à découvert que nos jeunes gens ont 
le nez collé fur le ventre, lorqu’ils trafiquent 
leurs Callors aux belles Marchandes qui font 
dans vos Villes. Ne feroit-ce pas là, mon 
Frère, un abus à réformer parmi les Fran¬ 
çois? Car, enfin,ne fçay je pas de bonne part 
qu’il n’eft guère de Françoife, qui puifferé- 
filler à la tentation de l’objet de qui leur fein 
découvert provoque l’émotion. Ceferoitle 
moyen de préferver leurs Maris du mal 
chimérique de ces Cornes que nous plantons 
fur leur front, fans les toucher, ni même les 
voir; ce qui fe fait par un miracle quejene 
fçaurois conçevoir. Car, enfin, fi je plante 
un pommier dans un jardin , il ne croît pas 
fur le fommet d’un rocher ; ainfi vos Cornes 
invifibles ne doivent prendre racine qu’à l’en¬ 
droit où leur femence ell jettée ; D’où il 
s’enfuit qu’elles devroient fortir du front de 
vos Femmes, pour repréfenter les outils du 
Mari & du Galand. Au relie, cette folie de 
Cornes ell épouvantable ; car pourquoy cha¬ 
griner un Mari de cette injure , à l’ocalîon 
,tpç nlaifirs de fa Femme? Or s’il faut épou- 


des plaifirs de fa Femme? Or s’il faut epou 
fer le$ vices d’une femme en l’épouzant, le 
mariage des François ell un Sacrement qui 
ne doit pas être fondé fur la droite raifon; 
ou bien il faut de néceflité retenir fon Epou- 
fe fous la clef pour éviter ce deshonneur. 
Il faut que le nombre de ces Maris foit bien 
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grand; car, enfin,je ne conçoi pas qu’une 
femme puiiïe penlèr à la rigueur de cette 
chaîne éternelle , fans chercher quelque ef- 
pece de foulagement à fes maux, chez quel¬ 
que bon Ami. Je pardonnerois les François 
s’ils s’en tenoient à leur mariage fous certai¬ 
nes conditions ; c’eft-à dire, pourvu qu’il en 
provînt des enfans, & que le mari & la fem¬ 
me euflent toujours une allez bonne fanté 
pour s’aquiter comme il faut, du devoir du 
mariage. Voilà tout le réglement qu’on pour- 
roit taire chez des Peuples qui ont *le Tien 
& le Mien, Or il s’agit encore d’une chofe 
impertinente ; C’efl: que parmi vous autres 
Chrétiens les hommes fe font gloire de dé¬ 
baucher les femmes ; comme s’il ne dévoient 
pas, félon toute forte deraifons, eftre aulîi 
criminel aux uns qu’aux autres de fucom- 
ber à la tentation de l’amour. Vos jeunes 
Gens font tous leurs éforts pour tenter les 
Filles & les Femmes. Ils employait toutes 
fortes de voyes pour y réiiflîr. Enfuite ils 
le publient, ils le difent par tout. Chacun 
loue le Cavalier, & méprife la Dame ; au 
lieu de pardonner la Dame, & dechâtierJe 
Cavalier. Comment prétendez vous que vos 
Femmes vous foient fidèles, fi vous nel’é- 
tés pas à elles ? Si les Maris ont des Maî- 
ftrelïes , pourquoy leurs Epoufes n’auront- 
elles pas des Amans? Et fi ces Maris préfè¬ 
rent les jeux & le vin à la compagnie de 
leurs femmes, pourquoy ne chercheront el¬ 
les pas de la confolation avec quelque Ami ? 
Voulez-vous que vos Femmes foient fages, 
foyez ce , que vous appeliez Sauvages , 
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c’eftà dire, foyez Hérons ; aimés les comme 
vous mêmes, & ne les vendes pas. Car je 
connois certains Maris parmi vous qui con- 
Tentent auffi lâchement au libertinage de leurs 
Epoufes, que des Mères à la proltitution de 
leurs Filles. Ces gens-là ne le font que par¬ 
ce que la néceflité les y oblige. Sur ce pied- 
là c’eft un grand bonheur pour les Hurons 
de n’être pas réduits à faire les baflëfîès, que 
la mifére infpire aux gens qui ne font pas ac¬ 
coutumés d’être miferables. Nous ne fem¬ 
mes jamais ni riches, ni pauvres; & c’eft 
en cela que nôtre bonheur eft au deffiis de 
toutes vos richefles. Car nous ne femmes 
pas obligez de vendre nos Femmes & nos 
Filles , pour vivre aux dépens de leurs tra¬ 
vaux amoureux. Vous dites qu’elles font 
fottes. II eft vray , nous en convenons; 
Car elles ne fçavent pas écrire des billets 
à leurs Amis, comme les vôtres ; & quand 
cela, ferait * l’efprit des Hurones n’elt pas 
allez pénétrant pour choifir à la phifiono- 
mie des Vieilles allez fidèles pour porter ces 
létres galantes fous un filence éternel. Ha! 
maudite Ecriture ! pernicieufe invention des 
Européans , qui tremblent à la veüe des 
propres chimères qu’ils fe reprélentent eux 
mêmes par farrangement de vint & trois 
petites figures , plus propres à troubler le 
repos des hommes qu’à l’entretenir. Les 
Hurons font aufll des fots, s’il vous en 

à la perte du pucelage des filles qu’ils epou- 
fent ; de qu’ils prénent en mariage des Fem¬ 
mes que leurs Camarades ont abandonées. 

Mais 
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Mais , mon Frère , di-moy , je te prie, les 
François en font-ils plus fagespour s’imagi¬ 
ner qu’une fille eft pucelle , parce qu’eUe 
crie , & qu’elle jure de l’eftre? Or , fuppo- 
fons qu’elle foit telle qu’il la croit, la con¬ 
çut en efi-elle meilleure ? Non vraiment- 
au contraire , Je Mari eft obligé de luy apren- 
dre un exercice qu’elle met enfuite en prati¬ 
que avec d’autres gens , lorsqu’il n’eft pas 
en état de le continuer journellement avec 
elle. Pour ce qui eft des Femmes que nous é- 
poufons aprez la réparation de leurs Maris ; 
n eft-ce pas la même choie que ce que vous 
appeliez fe marier avec des Veuves? Néan¬ 
moins avec cette diférence que ces Femmes 
ont tout lieu d’eftre perfuadées que nous les 
aimons, au lieu que laplûpart de vos Veu¬ 
ves ont tout fujet de croire que vous é- 
poufez moins leurs corps que leurs richeflës. 
Combien de défordres n’arrive-t’il pas dans 
les^familles par des mariages comme ceux- 
là ? Cependant, on n’y rémédie pas, parce 
que le mal eft incurable, dez-que le lien con¬ 
jugal doit durer autant que la vie. Voici 
encore une autre peine parmi vous autres 
qui me paroît tout à fait cruelle. Vôtre ma¬ 
riage eft indiftoluble , cependant une fille & 
un Garçon qui s’aiment réciproquement ne 
peuvent pas fe marier enfemblefans le con¬ 
tentement de leurs Pareils. Il faudra qu’ils 
fe marient l’un & l’autre au gré de leurs Pè¬ 
res , & contre leurs defîrs , quelque répug¬ 
nance qu’ils ayent, avec desperfonnes qu’ils 
baillent mortellement. L’inégalité d’âge, de 
)ien, &decjndtion caufent tous ces délor- 
E dres. 
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dres. Ces confidérations l’emportent fur l’a¬ 
mour mutuel des deux Parties, qui fontd’a- 
cord entr’elles. Quelle cruauté & quelle 
tirannie d’un Père envers fes Enfans ? Voit- 
on cela parmi les Hurons ? Ne font-ils pas 
auffi nobles , aufli riches les uns que les au¬ 
tres ? Les Femmes n’ont-elles pas la même 
liberté que les Hommes , & les Enfans ne 
. ioüitfent-ils pas des mêmes privilèges que 
leurs Pères ? Un jeune Huron n’époufera- 
f il pas une des efclaves de fa Mère , fans 
qu’on foit en droit de l’en empêcher ? Cette 
cfclave n’eft-elle pas faite comme une fem¬ 
me libre, & dez-qu’elleeft belle, qu’elle plaît 
ne doit-elle pas être préférable à la fille du 
grand Chef de la Nation , qui fera laide ? 
N’eft ce pas encore une injuflice pour les Peu¬ 
ples qui détellent la communauté des biens ; 
eue les Nobles donnent à leur premier fils 
prefque tout leur bien , & que les frères & 
les foeurs de celuy-ci foient obligez de fe con¬ 
tenter de trés-peu de chofe ; pendant que 
cet Aîné ne fera peut-être pas légitime , & 
que tous les autres le feront ? Qu’en arrive- 
t’il fi ce n’eft qu’on jette les Filles dans des 
Couvents, priions perpétuelles, par une bar¬ 
barie qui ne s’acorde guère avec cette Cha¬ 
rité Chrétienne,que les Jéfuites nous prêchent 
Si ce font des Garçons , ils fe trouvent re 
duits à fe faire Prêtres , ou Moines, pou: 
vivre du beau métier de prier Dieu maigri 
eux , de prêcher ce qu’ils ne font pas, &df 
perfuader aux autres , ce qu’ils ne croyen 
pas eux-mêmes. S’il s’en trouve qui prenen 
le parti de la guerre , c’eft plûtôt pour pille 
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la Nation, que pour la détendre de fes En¬ 
nemis. Les François ne combatent point 
pour l’interét de la Nation , comme nous 
faifons , ce n-çft que pour leur propre inté¬ 
rêt & dans la vue d’aquérir des Emplois , 
qu’ils combatent. L’amour de la Patrie & 
de leurs Compatriotes y ont moins de part 
que l’ambition , les richelfes , & la vanité. 
Enfin, mon cher Frère , je conclus ce dif- 
cours en t’aflûrant, que l’amour propre des 
Chrétiens , efi: une folie que les Hurons 
Condamneront fans celle* Or cette folie qui 
régne en tout parmi vous autres François ,11e 
fe remarque pas moins dans vos amours & 
dans vos mariages ; lefquels font aulïi bi¬ 
zarres que les gens qui donnent fi fottemeut 
dans ce paneau. 

Lahontan. 

Ecoute, Adario , je me fouviens de t’a¬ 
voir dit qu’il ne faîoit pas juger des aétions 
des honêtes gens , par celles des Coquins, 
j’avoiie que tu as raifon de blâmer certaines 
aâions que nous blâmons aulïi. Je conviens 
que la propriété de biens efi la fource d’une 
infinité de pallions, dont vous elles exempts. 
Mais , fi tu regardes toutes chofes du bon 
côté, & fur tout nos amours & nos mariages, 
le bel ordre qui efi établi dans nos Familles, 
& l’éducation de nos Enfans, tu trouveras 
une conduite merveilleufe dans toutes nos 
Conftitutions. Cette Liberté, que les Hu¬ 
rons nous prêchent , caufe un défordre é- 
pouvantable. Les Enfans font aulïi grands 
maîtres que leurs Pères, & les.Femmes qui 
E 2 doi- 
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doivent eftre naturellement fujettes % a leurs 
Maris , ont autant de pouvoir qu’eux. Les 
Filles fe moquent de leurs Mères, lorsqu’il 
s’agit de prêter l’oreille à leurs Amans ; En 
un mot , toute cette liberté fe réduit 
à vivre dans une débauche, perpétuelle, 
& donne à la Nature tout ce qu’el¬ 
le demande, à l’imitation des Bêtes. Les 
Filles des Hurons font confifter leur fàgeffç 
dans le fecret, & dans l’invention de cacher 
leurs débauches. * Courir la luméte parmi 
vous autres, eft ce qui s’appelle chez nous, 
chercher avanture . Tous vos jeunes Gens 
courent cette luméte tant que la nuit dure. 
Les portes des Chambres de vos filles font 
ouvertes à tous venans ; & s’il fe préfente un 
jeune Homme qu’elle n’aime pas, elle fe 
couvre la telle de fa couverture. C’eil à 
dire qu’elle n’en eft point tentée. S’il en 
vient un fécond, peut-eftre elle luy permétra 
de s’aflèoir fur le pied de fon lit , pour par¬ 
ler avec elle, fans pafïèr outre. C’eft à di¬ 
re qu’elle veut ménager ce drole-là pour a- 
voir plulieurs cordes à fon arc ; en vient-il 
un troifiéme qu’elle veut duper , avec une 
plus feinte fageffe , elle luy permétra de fe 
coucher auprès d’elle fur les couvertures du 
lit. Celuy-ci eft-il parti, le quatrième ar¬ 
rivant trouve le lit & les bras de la fille ou¬ 
verts à fon plaifir , pour deux ou trois heu¬ 
res ; & quoi qu’il n’employé ce temps-là à 
rien moins qu’en paroles, on le croit cepen¬ 
dant à la bonne foy* Voilà, mon cher A- 

dario, 

* C% 7 ? enrrer y pendant la nuit , dans la Chambfe 
defaMaitreJJey avec uneefpéce de Chandelle, 
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dario, le putanifme de tes Hurones couvert 
d’un manteau d’honnête converfation, & d’au¬ 
tant plus que quelque indiferétion quepuif- 
fent avoir les Amans envers leur Maîtreflès, 
( ce qui n’arrive guéres ) bien loin de les 
croire, on les traite de jaloux , qui eft une 
injure infâme parmi vous autres. Aprez tout 
ce que je viens de dire, il ne faut pas s’éton¬ 
ner , fi les Américaines ne veulent point en¬ 
tendre parler d’amour, pendant le jour, fous 
prétexte que la nuit eft faite pour cela. Voi¬ 
là ce qu’on appelle en France cacher adroite¬ 
ment fon jeu. S’il y a de la débauche parmi 
nos F illes, au moins il y a cette diférence 
que la régie n’eft pas générale, comme parmi 
les vôtres, & que d’ailleurs elles ne vont pas 
fi brutalement au fait. L’amour des Euro- 
péanes eft charmant, elles font confiantes & 
fidèles jufqu’à la mort ; lorsquelles ont la 
foiblefle d’accorder à leurs Amans la derniè¬ 
re faveur, c’eft plûtôt en vertu de leur mé¬ 
rite intérieur, qu’exterieur, & toûjours moins 
par le defir de fe contenter elles-mêmes, que 
de donner des preuves fenfibles d’amour à 
leurs Amans. Ceux-ci font galans , cher¬ 
chant à plaire à leurs Maîtreffes par des ma¬ 
nières tout à fait jolies, comme par le ref- 
peâ, par les affiduitez, par la complaifan- 
ce. Ils font patiens, zélés, & toûjours prêts 
à facrifier leur vie & leurs biens pour elles ; 
ils foupirent long-temps avant que de rien 
entreprendre. Car ils veulent mériter la 
dernière faveur par des longs-fervices. On 
les voit à genoux aux pieds de leurs Maîtref¬ 
fes mendier le privilège de leur baifer la main. 

E 3 Et 


101 Dialogues du 
Et comme le Chien fuit fon Maître en veil¬ 
lant, lorsqu’il dort; aufli chez nous un vé¬ 
ritable Amant ne quitte point fa Maîtreflè, 
& il ne ferme les yeux que pour fonger à 
elle, pendant le fommcil. S’il s’en trouve 
quelqu’un allez fougueux pour embralièr fa 
Maîtreflè brufquement à la première occa- 
fion, fans avoir égard à fa foibleflè, on l’ap¬ 
pelle Sauvage, parmi nous, c’efl à dire hom¬ 
me fans quartier,qui commence par où les au¬ 
tres finiflent. 

A I) a R i o. 

Hô hô, mon cher Frère , les François 
ont-ils bien l’elprit d’appeller ces gens là Sau¬ 
vages ? Ma foy , je ne croyois pas que ce 
mot là lignifiât parmi vous un homme fage 
& conclulif ; Je fuis ravi d'aprendre cette nou¬ 
velle ; ne doutant pas qu’un jour vous n’a- 
pelliez Sauvages, tous les François qui feront 
allez fages pour fuivre exactement les véri¬ 
tables régies de la juftice & de la railon. Je 
ne m’étonne plus de ce que les rufées Fran- 
çoifes aiment tant les Sauvages ; elles n’ont 
pas tout le tort ; cir , à mon avis, le temps 
eft trop cher pour le perdre , & la jeunelfe 
trop courte pour ne pas • profiter des avan¬ 
tages qu’elle nous donne. Si vos Fil¬ 
les font confiantes à changer fans celle 
d’Amans , cela peut avoir quelque raport 
à l’humeur des nôtres. Mais , lors qu’el¬ 
les fe laiflènt fidèlement careflèr par trois 
ou quatre , en même-temps , cela eft 
très diférent du génie des Hurones. Que 
les Amans François paflènt leur vie à fai¬ 
re 
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rc les folies que tu viens de me dire, pour 
vaincre leurs Maîtrefies , c’eft à dire qu’ils 
employent leur temps , & leurs biens à l’a¬ 
chat d’un petit plailir précédé de mille 
peines' & de mille foucis , je ne les en 
blâmerai pas , puifque j’ay fait la folie 
de me rifquer fur d’impertinens Vaifïè- 
aux à traverser 1 er Mers rudes qui féparent 
la France de ce Continent, pour avoir le 
plaifir de voir le Païs des François. Ce 
qui m’oblige à me taire. Mais les gens 
raifonables diront que ces fortes d*Amans 
font auflî fous que moy ; avec cette di- 
férence que leur amour paflè aveuglément 
d’une Maîtreflè à l’autre , les expofant à 
foufrir les mêmes tourmens. Au lieu que 
je 11e paflèrai plus de ma vie de l’Amé¬ 
rique en France. 


FIN des DIALOGUES. 
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M 


o N s i e u R 


Una fal us vittis nullam fferare falutem. 



Ela veut dire que fur les méchan¬ 
tes Nouvelles que vous m’appre¬ 
nez , au fujet de mon affaire , 
f j e me * *" cns encore allez de 

lâng aux ongles, pour braver tous 
les revers de la Fortune. L’Univers,qui eft 
la Patrie des Ircndéles & des Jéfuites , doit 
'i' la mienne , jufqu’à ce qu’il plailè 

ja Dieu de faire aller en l’autre monde des 
(gens qui Juyfont fort inutiles en celuy-ci. Je 

• fuis ravi^que les Mémoires de Canada vous 
ayent plü, & que mon ftile fauvage ne vous 
311 P 3 * «frayé. Aprez tout, vous auriez tort 
E 6 de 







io8 Voyages de Portugal, 
de trouver à redire à c: jargon ; car nous 
fommes vous & moy d’un haïs, où l’on ne 
fçait parler François que lorsqu’on n’a plus 
la force de le prononcer. D’ailleurs, il n’dï 
pas poffible qu’ayant pâlie lî jeune dans l’A¬ 
mérique , j’aye pû trouver en ce païs-Ià 
fe fecret d’écrire poliment. C’eft une feien- 
ce qu’on nefçauroit aprendre parmi des Sau¬ 
vages , dont la fociété rultique eft capable 
d’abrutir les gens du monde les plus polis. 
Vous me prêtiez de continuer à vous apren¬ 
dre de nouvelles chofes ; j’y confens ; mais 
ne comptez pas, aux moins, que je vous en¬ 
voyé ces belles deferiptions que vous deman¬ 
dez. Car ce feroit m’expofer à la riTée des 
Pcrfonnes auxquelles vouspouiriez les com¬ 
muniquer. Je ne me fens pas alTez habile Hom¬ 
me pour enchérir fur les Remarques curieu- 
fes qu’une infinité de Voyageurs ont bien vou¬ 
lu donner au Public. C’eit allez que je vous 
fournillè des Mémoires particuliers fur cer¬ 
taines choies , dont on a fait fi peu de cas, 
qu’on n’a pas creu devoir fe donner la peine 
d’y faire attention. Et comme ce font des 
matières qui n’ont jamais été fous laPreffe, 
vous y trouverez, peut-être , quelque forte 
de plaifir, par raport à la nouveauté. Sur ce 
pied-là je ferai ponctuel à vous écrire , de 
quelque coin du monde où mon infortune 
me jette ; à condition que vous le ferez auffi 
à me répondre exactement. Aurefte, je tne 
croy obligé de vous avertir que je ne fçaurois 
me rélbudre à francizer les noms étrangers. 
Je les écriray comme' les gens du Païs les 
écrivent, c’elt à dire de la manière qu’ils le 
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doivent être. Aprez cela vous les pronon¬ 
cerez comme il vous plaira. Vous fçavez 
que je vous écrivis il-y-a deux mois & de¬ 
mi, qu’aprez avoir compté prez de trois cens 
piftoles au Capitaine du VaiHèauquime fau- 
va de Plaifame à Vtanna , je fus allez heu¬ 
reux de métré pied à terre à cette Cité des 
Callaiques ; ainli donc il ne me refie qu’à 
reprendre de là le fil de mon Journal. 

Je ne fus pas plutôt forti de la Chaloupe 
qu’unGentiihommeFrançois,qui fert leRoy de 
Portugal, * depuis trente & quatre ans,en quali¬ 
té de Capitaine de Cavallerie, me fit offre de 
fa Maifon; car il n’y avoiten ce lieu-là que 
des Cabarets à Matelots. Le lendemain ce 
vieux Officier me confeilla de faluer Don 
Joan de Souza Gouverneur Général de la 
Province d’entre Douro & Minho , & m’aver¬ 
tit que tout le monde luy dannoit VExcel¬ 
lent a & qu’il ne rendoit la Senior ta qu’aux 
premiers Gentils-Hommes du Royaume, & 
la f Merced à tous les autres ; ce qui fit 
qu’au lieu de luy parler Efpagpol, je me fervis 
d’unlnterpréte qui tnétamorphofa tous les Vous 
de mon compliment en Excellence Portugaife. 
V,tanne dont la fituation eft à cinq licites de 
Braga vers l’Occident, eft renfermée dans un 
angle droit, dont la mer & la rivière de Lima 
font les deux coftez.J’y vis deux Monaftéres de 
Bénédictines ,fi mal rantez qu’elles meurroient 
de faim, fi leurs Parens, ou leurs J Devotot 
E 7 ne 

* Du temps de Mr. de Schomberg. 
t Mer ce J qui fignifie merci, eft un titre un peu au 
defius de Vous. 

■ï De votas, ce font les amis des Nonains. Ce ir.©î 
lîgQifi t. dévoués. 
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ne les fecouroient. Il y a un trés-bon 
Château fur le bord delà Mer, fortifié félon 
les régies de Pagan. Il eft garni de plufieurs 
groffesCouleuvrines,qui mettent à couvert des 
Sait et ns les Batîmens qui moüillent à la *Rade 
où l’on eftà l’abri desi 4.vents contenus entre le 
Nord & le Sud , vers la bande de /’£/?. La Ri¬ 
vière eft un | Havre de Barre dans le¬ 
quel on ne fçauroit entrer fans la conduite 
des Pilotes de la ville, qu’on fait venir à bord 
par le lignai duCanon & duPavillon en \Berne, 
C’eft toujours à l’inftant delà pleine mer que 
les Vaiflèaux fe préfentent devant cette Ri¬ 
vière , dans laquelle ils aflechent enfuite 
toutes les marées , à moins qu’ils ne foient 
placez à la fofiè qui conferve, pour le moins, 
8. ou 10. brafles d’eau de baffe Mer. Le 4. 
de février ayant loué deux mules, l’une pour 
moy , d’autre P our mon Valet , fur le pied 
de trois piaftres d’Efpagne , je piquay de fi 
bonne grâce que j’arrivay le foir a Porto a 
Porto, quoique cette journée foit de j Z . lieues, 
d’une heure de chemin. Ces Animaux am- 
blent vite & légèrement , fans broncher, ni 
fatiguer ceux qui ies montent. Les Cava¬ 
liers ont la commodité des’appuïer, quand 

ils 

* Rade, mouillage prés des Côtes, où l’on eftà 
couvert des vents qui viennent de ces Côtes, 

t Havr* de B 'am-. Port où P on ne peut entrer qu’au 
temps de la pleine mer, parce que les Vaitïcaux 
trouvent alors allez d*eau po..r paffr fur les fables, 
ou fur les fonds plats, fans e'choue: ni toucher. Bê- 
yone, Bilbao , Strtu Jeanne.Porto, AvenoMondât> 
Lisbone & Salé font tous des Havres de Barre. 

t Pavillon en berne, c'eft le tenir helé, eu pcü- 
dant en monceau du haut çn bas. 


P, 
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ils veulent fur leur valize , qui elt foûtenue 
fur deux cerceaux de fer , vers le pomeau 
des félles du Pais , dont la dureté n’aco- 
mode pas les gens aufli maigres que moy. 
Au relie, le chemin, quoique pierreux, elt 
allez bon , le terrain ell égal , le païfage 
riant , & la colle de la mer ornée de quel¬ 
ques gros Villages, dont les principaux font 
Expofende , Faons, & Villa de Condé. En 
arrivant à Porto , mon Guide me logea dans 
une Auberge Angloife , qui elt la feule 
dont on fe puifïè accommoder. Cette ville- 
là ell remplie de Marchans François , An- 
glois & Hollandois , à caufe de l’avantage 
qu’ils retirent du commerce ; quoique les der¬ 
niers foient allez accoûtumez à faire de gran¬ 
des pertes , depuis le commencement de la 
guerre,par l’inhumanité de nosCapres,qui nefe 
iont pas de fcrupule de prendre leurs Vaiflèaux. 
Porto ell bâti fur la pente d’une Montagne 
allez efcarpée, au pied de laquelle on voit cou¬ 
ler la Rivière de Duero , qui fe déchargeant une 
lieiie plus bas dans la Mer, palTe fur une *Barre 

fituée 

f Barre eft à proprement parler un banc de fable ; 
qui traverfe ordinairement l’entrée des Rivières, qui 
ne font pas aflez rapides pour repoufler dans la Mer 
les fables que les vagues y accumulent, lorsque les 
vents du large fouflent avec impétuoflté. Toutes les 
barres peuvent eftre appelées bancs de table, car je 
n’ay jamais oüy dire qu’il y ait au monde aucune bar¬ 
re de chaîne de Rochers- Or comme cesfabless’élé- 
vent vers la furface de l’eau comme un petit coteau 
dansune plaine, les Vailleaux n’y Ijauroient palier 
qu au temps de la pleine mer, parce qu’alors ils trou- 
JvHt aflez d’eau pour flotter au deffus, 
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fituée à fon embouchure , ou les fages 
Navigateurs ne doivent fe préfentcr 
que dans un beau temps , aprez a- 
voir eû la précaution de faire venir à 
bord les Pilotes du Païs ; car il fe trouve 
des Rochers cachez & découverts fur les fa¬ 
bles de cette Barre , qui la rendent inaccef- 
fîble aux Etrangers. Les Vaiffeaux de 400. 
Tonneaux y trouvent affez d’eau vers le mo¬ 
ment de la pleine mer , qui eft le véritable 
temps dont il eft à propos de fc fervir pour 
entrer dans cette Rivière. Il régne un 
beau quay d’une extrémité de la ville à l’au¬ 
tre ; le long duquel chaque bâtiment eft a- 
marré vis à vis de la Maifon de fonProprié- 
taire. j’eus le temps de voir la Flotte Mar¬ 
chande du Brezil, qui confiftoit en 31, Navi¬ 
res Portugais , dont le moindre étoit armé 
de il. Canons. Outre cela , je vis encore 
dans la Rivière quantité de Vaiflèaux étran¬ 
gers j fur tout cinq ou fix Armateurs Fran¬ 
çois , quis’étoient jettez là pour acheter des 
vivres & des munitions. Cette Ville de 
Porto eft belle, propre , & bien pavée, mais 
aufîi très- incommode par le desavantage de 
fa fituation montueufe. Car il faut toujours 
monter & décendre. La Galerie des Cha¬ 
noines Réguliers de St. Auguftin , eft une 
pièce d’Architeélure auffi codeufe par fon ei- 
tréme longueur , que leur Eglife par fa fl¬ 
eure en rotonde , & par la richelle du de¬ 
dans. Il y a un Parlement , un Evêché,des 
Académies où les jeunes Gens aprénent 
leur? exercices & un Arfenai pour W- 

qui- 
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quipement des VailTeaux de guerre qu’on bâtit 
annuellement prés de l’embouchure de la 
Rivière. Je fuis furpris que cette Ville ne 
foit pas mieux fortifiée , puifque c’eft la 
fécondé du Royaume. Les murailles de 
l’enceinte n’ont que fîx pieds d’épaiflèur, & de 
difiancc à autre on découvre des Tours rui¬ 
nées , que le temps a dégradé. C’ell un 
ouvrage des Mores , & même des plus irré¬ 
guliers de ces temps-là. Jugez de là , Mon¬ 
iteur, s'il feroit dificile d’emporter cette Pla¬ 
ce d’emblée. Bien en prend aux Portugais 
que cette Province, qui eft une des meilleu¬ 
res du Royaume , foit prefque inacceffible à 
leurs Ennemis , tant par mer, que par terre. 
D’un côté àcaufe des barres , dontj’ay par¬ 
lé, & de l’autre à caufe d’une infinité de 
Montagnes impraticables. Elle eft très-bien 
peuplée. Toutes les Vallées font pleines de 
Bourgs & de Villages , où il fe receüille 
quantité de vin & d’olives, & où l’on nour- 
rit^un allez grand nombre de Beftiaux , & 
même la laine qu’on en tire eft aflèz fine ; 
Je vous dis ceci fur le raport de quelques 
Marchans François , qui connoiflènt parfai¬ 
tement bien cette Province là. On m’a dit 
qu’il eft impoflîble de rendre la Rivière de 
Duero navigable pour des Bateaux, à caufe 
ie quelques cafcades & couransqui le trou¬ 
vent entre des rochers éfroyables. Con- 
:entez vous de ceci, je n’en fçay pas davan- 

a § T e - 

Le t°. je partis pour Lisbone , dans une 
Littiére que je loiiai dix huit mille fix 

cens 
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cens Reis , qui font un nombre de pièces ca¬ 
pable de furprendre tout d’un coup des gens 
qui nefçauroient pas que ce ne font que des 
deniers. Or comme c’eft de cette maniere- 
là que les Portugais font tous leurs comp¬ 
tes , il faut vous expliquer qu’un Reis n'efl 
autre chofe qu’un denier ,&que cettenombreufe 
quantité de pièces fe réduit fimplement à if. 
Piaftres.Sur ce pied-là monLitérier s’obligeade 
me rendre \Lisbone le 9 inf . jour démarché, 
quoi qu’il deuft s’écarter deux ou trois lieiies de 
la route, pour fatisfaire la curiofité que j’a- 
vois de pafièr à Aueiro , où j’arrivay le len¬ 
demain. Cette Bicoque eft iituée. fur les 
rives de la mer , & d’une petite Riviere de 
barre,où lesBâtimens qui ne*callent quefc.ouÿ. 
pieds, entrent de pleine mer foits la conduite 
des Pilotes coftiers. Elle eft fortifiée à la 
Morefque , comme celle de Porto. Il s’y 
fait une aflèï, grande quantité de fel pour en 
fournir abondamment deux ou trois Provin¬ 
ce ; On y voit un très-beau Monaftére de Ré- 
ligieufes qui font leurs preuves d’ancienne no* 
blefle & d’origine f Chrijiiaon veilhos. Lacam* 
pagne eft charmante jufqu’à trois lieues vers 
l’Orient, c’eft à dire jufqu’au grand chemin 
de Lisbonne , qui eft borné par une chaîne de 
Montagnes de Porto jufqu’a Combre. J’en* 
tray le 14. dans cette derniere ville, & vou¬ 
lant voml’Univerfité, mon Literier m’affûra 
que cette curiofité me coûteroit un jour de 

re- 

* c’eft enfonce*dinsl’enu. 

t C'eft à dire de vieux Chrétien. Grand Turc 
d'honneur dans ce Païs-là > par fa raieié* 
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retardement. Ce College , dont quelques 
Voyageurs ont fait mention , fe rend aliez 
fameux par le foin que le Roy de Portugal 
a eû d’y faire fleurir les Sçiences depuis Ion 
avènement à la Couronne. Il n’y a rien qui 
foit digne de remarque dans cette Ville-là, 
fi ce n’eft un double Pont de pierre, entre 
lequel, eftant l’un fur l’autre, on peut tra- 
verfer la rivière par un chemin couvert ; 
On voit deux beaux Couvents l’un de Moi¬ 
nes & l’autre de Réligieufcs , finies à qua¬ 
rante ou cinquante pas l’un de l’autre. Coim - 
bre a titre de Duché. Cette Ville joüit 
de plufieurs privilèges & prérogatives confi- 
dérables. Elle eft fituée à fix lielies de la 
Mer, au pied d’une code efearpée, fur la¬ 
quelle on découvre des Eglifes, des Mona- 
fteres, & deux ou trois belles Maifons. Son 
Evêché, qui eft fufragant de Braga , eft un 
des meilleurs du Royaume. De Coimbre à 
Lisbone le chemin eft beau, le, païfage riant, 
& le Païs allez bien peuplé. J’arrivay à cette 
Capitale le 18. eftant moins fatigué , 
que chagrin de m’être fervi d’une Voiture, 
qui par fa lenteur ne peut convenir qu’aux 
Dames & aux Vieillards. J’aurois eû plus 
d’agrément en me fervant de Mules. Car en 
ce cas, j’eufTe fait ce petit voyage en cinq jours, 
à trés-peu de frais : c’eft à dire pour 13.piaftres, 
maître & valet. Au refte,il eft à propos de vous 
dire, en paflant , que les gens un peu déli¬ 
cats n’auroient jamais fupporté fans mou¬ 
rir , Pincomodité des * Pofadas de la Route 

dont 

• Vo fadas , Retraite ou efpécc de Cabarets pour 
les Voyageurs. 
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dont la defcription pitoyable fufiroit pour vous 
ôter l’envie d’aller à Lisbonne, quelque af¬ 
faire que vous y eulïiez. Je m’en fuis pour¬ 
tant acommodé comme des meilleures Auber¬ 
ges de France ; Car n’ayant fait de ma vie 
d’autre métier que de courir les Mers, les 
Lacs, & les Rivières de Canada , vivant le 
plus fouvent de racines & d’eau , fous des 
Tentes d’écorce , je dévorois comme un 
perdu , tout ce qu’on avoir le foin de me 
préfenter , dans ces miferables Hôpitaux. 
Imaginez-vous, Monfîeur, que l’Hôte con¬ 
duit les Voyageurs , dans un Réduit qu’on 
prendroit plûtot pour un Cachot que pour 
une Chambre. C’eft-là qu’il faut attendre 
avec beaucoup de patience quelques ragoûts 
aflàillbnnez d’ail, de poivre, de ciboules, & 
de cent Herbes médicinales dont l’odeur 
feroit perdre l’appetit a / Iroquois le plus af¬ 
famé. Pour comble de difgrace , on eft o- 
bligé de fe repofer fur de certains matelas 
étendus fur le plancher, fans couverture ni 
paillaiïè ; & comme ils ne font guère plus 
épais que cette Lettre, ilenfaudroitaumoins 
deux ou trois cens pour être couché plus 
mollement que fur les pierres. Il eft vray 
que l’Hôte en fournit autant qu’on en fou- 
haite,au prix d’un fol la pièce. Et qu’il fe donne 
la peine de les fecouer & de les battre pour 
faire tomber les puces, les punaifes,&c.Graces, 
à Dieu , je n’ay pas eu befoin de m’en fervir. 
Car j\iy toujours confervé mon * Hamak 
qu’il eft facile de fufpendre en tous 

lieux 

* &amak eft une elpece de branle de coton, plus 
long & plus large que les branles des Matelots. 
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lieux , par le moyen de deux gref¬ 
fes vrilles de fer. Au relte, ce que je vous 
dis icy de ces Cabarets, n’eft qu’une bagatelle, 
en comparaifon de ceux d’Efpagne, s’il en 
faut croire des gens dignes de foy ; C’eft cc 
qui fait, à mon avis, qu’il n’en coûte pref- 
que rien pour la bonne chère, dans les uns & 
dans les autres. 

Le jour d'aprez mon arrivée à Lisbone, 
je faluayMr. l’Abbé d'EJlre'es >que le Roy de 
Portugal eltime infiniment, Il eft fi fort ho¬ 
noré de tout le monde, qu’on le qualifie a- 
vec raifon de 0 tuais perfeéto dosperfeéios Ca- 
valheiros , c’eft à dire du plus parfait des 
parfaits Cavaliers. Son équipage elt allez mag¬ 
nifique, quoiqu’il n’ait pas encore fait fon 
Entrée publique. Sa Maifon eft très-bien 
réglée, fon Hôtel richement meublé, & fa 
Table délicate &bien fèrvie. Il donne fou- 
vent à manger aux gens de quelque diftin&i- 
on, qui ne le verroient jamais s’il ne leurdon- 
noit la main. Cette déférence me paroîtroit 
ridicule , fi le Roy fon Maître ne l’avoit 
ainfi réglé du temps de Mr. *d ’Opede. 
Car , après tout il eft choquant que le 
dernier Enlëigne de l’Armée préne la main 
chez un Amballàdeur, qui la refufe à tout 
Miniftre du fécond rang Les Gentis-hom- 
mes Portugais font fort honêtcs gens, mais ils 
font fi remplis d’eux mûmes,qu’à peine s’ima¬ 
ginent-ils qu’on puiflè trouver au monde de 
Noblefiè plus pure & plus ancienne que la leur. 
Les Titulaires fe font traiter d'Excellence 

leur 

* OpeJt, autrefois Ambaffadeur de Franceca 
ce tte Cour. 
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leur delicateftè va jufqu’au point de ne jamais 
rendre viiite aux perfonnes qui logent dans les 
Auberges. Il faut dire d’une illuftre naiflan- 
ce pour avoir le * Don . Car les Charges les 
plushonnorables nefçauroient donner ce véné- 
rableTître, puis que le Secrétaire d’Etat,qui en 
pofféde une des plus éclatantes du Royaume, 
ne le prend pas. Le Roy de Portugal eft 
grand, bienfait, & de bonne mine ; quoique 
ion teint foit un peu brun. On dit qu’il cil 
auffi confiant en fes réfolutions, qu’en les 
amitiez. Il connôit très-bien l’eftat de fon Ro¬ 
yaume. Il eft fi libéral, & fi bien- faifant qu’il 
a de la peine à refufer les grâces que fes Su¬ 
jets luy demandent. Le Duc de Cadaval , 
qui eft fon premier Mimftre, & fon Favori, 
a de puiftàns Ennemis, parce qu’il parôit plus 
zélé qu’eux au feruice de ce Prince , & qu’il eft 
un peu François. Lisbone feroit une des plus 
bdles Villes de l’Europe par fa lîtuation, 4 
par fes divers afpe&s, fi elle eftoit moins fale. 
Elle eft fituée fur fept Montagnes, d’où l’on 
découvre les plus beaux païfages qui foient au 
monde, auflibien que la Mer, le fleuve du 
Tage, & les Forts qui gardent l’entrée de cet¬ 
te Rivière. Cette ville montuéufe incom¬ 
mode extrêmement les gens qui font obligés 
d’aller à pied ; furtout les Voyageurs, dont la 
curiofité paroîtun peu traversée parla peine 
démonter & décendre inceflamment. Caron 
n’y trouve pas, comme ailleurs, d est carofles 
de louage. On y voit de très-belles à très- 

mag- 

* Von , ce mot fe raporte parfaitement'* celuide 
Mefftre. Et en Efpagne à celui de Sire ou S/Wjr.Don|| 
les Savetiers &c. fe qualifient. 
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magnifiques Eglifes. Les plus confidérables 
font la Ceu, nôtre Dame de Loreto,fanVicente y 
fan Koch , fanPablefëj fanto Domingo. Le 
Monaftére des Bénédiâins de fan Bento eft 
un des plus beaux & des mieux rantés ; il eut 
le malheur de foufrir un incendie qui confu- 
male mois pafië, une partie de ce bel Edifi¬ 
ce, d’où je vis fortir plus de vaiftèlle d’argent 
que >fîx mulets n’auroient pu porter. Le Palais 
du Roy feroit un des plus luperbes de f Europe 
s’il étoit achevé mais il eu coûteroit du 
moins deux millions d’écus pour mettre cet 
Ouvrage dans fa perfedion. La demeure 
ordinaire des Etrangers, eft vers le Remolar , 
& dans lesMaifons de la Façade Du Tage. 
Je connois plufieurs Marchans François Ca¬ 
tholiques &Proteftans , qui font un com¬ 
merce confidérable dans ce Païs là. Les pre¬ 
miers y font fous la prote&ion de France, & 
les féconds fous celle d’Angleterre ou de FIol- 
lande. O11 y peut compter aufli prés de cin¬ 
quante Maifons Angloifes, autant de Hollan- 
doifes, & quelques autres Etrangers, qui s’en- 
richiffent en trés-peu de temps,par le grand tra¬ 
fic des Marchandifes de leur Païs. Les *Baetas 
d’Angleterre, qui font de petites éfofes légères 
s’y débitent avantageufement. Les toiles de 
France, les étofes de foye de Tours & de Lion, 
les rubans,les dentelles, & la quinquaillerie ra- 
portent de gros profits. Par les retours de fucie, 
de tabac,d’indigo,de cacao, &ccfVÀlfandigad\i 
fucre&du tabaceft un des meilleurs revenusdu 
Roy. Aufli bien que celle des foyeries,des toiles 

& 

* Etofes de Cokhefter. 

t Douane. 
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& des draperies,qu’on eft obligé d’y tranfporter 
en fortant desV aiifeaux,pour y eftre plombée^ 
moyennant certain tribut, proportioné à la va¬ 
leur & à la qualité de ces effets. La Merlujft 
ou Morue féche , paye environ trente pour 
cent. Ce qui fait qu’on n’y gagne prefque 
rien ; fi ce n’eft en la * primeurc. Le 
tabac en poudre & en corde, qui font en parti, 
comme je vous l’ay dit, revendent en détail 
au même prix qu’en France : Car le premier 
fe vend deux écus la livre , & le fécond cin¬ 
quante fols, ou environ. On fraude aifé- 
ment les droits de ces Douanes , lorsqu’on 
efi d’intelligence avec les Gardes , qui font 
des fripons fléxibles au fon d’une piftole. Il 
n’entre ni male ni valize dans la Ville,qui 
ne foient vifitées par ces bonnes gens. Les 
g alons , franges , brocars, & rubans d’or ou 
d’argent , font confifquez comme marchan- 
dife de contrebande ; n’étant permis à qui 
que ce foit d’employer de l’or ni de l’argent 
filez en fes Habits , non plus qu’en fesmeu- f 
blés. Les livres , de quelque langue qu’ils 
foient, entrent auffi-tôt à rinquifition,pour 
y être examinez, & même brûlez , quand 
iis ont le malheur de déplaire aux Inquifr 
teurs. Ce Tribunal, dont un Médecin Fran¬ 
çois nous a fait une defcription paflionée , 
par la trille expérience des maux qu’il afou- 
ferts dans les Prifons de Goa ; ce Tribunal, c „ 
dis-je , qui jette plus de feux & de flammes ; 
que le Mont-Gibel , eft fi ardent, que pour -, 
peu que cette lettre en aprochât, ellecourroit J 

au- t 

* C’eft à dire dans le temps que les premiers Vaif- 
(èaux de Terre Neuve arrivent à Lisbone. 
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autant de rifque de brûler que teluy qui ré¬ 
crit. Ce n’elt donc pas fans raifon que je 
prens la liberté de garder le filence; d’autant 
plus que les Titulaires du Royaume qui font 
prefque tous * Familiers de ce faint Office 
n’ozeroient eux-mêmes en parler. Il y a * 
quelques jours qu’un fage Portugais m'in¬ 
formant des mœurs & des manières des Peu- 
p es d Angola & du Brezil , où il avoir été 
plufieurs années,fe faifoit un plaifir d’écouter à 
Ion tour le récit que je luy faifois des Sauvages 
üe Canada ; mais lorsque j’en vins à la gril¬ 
lade des prisonniers de guerre quitomboient 
entre les mains des -Iroqmis , il s’écria d’un 
ton furieux, que les Iroqmis de Portugal é- 
toient bien plus cruels que ceux de l’Améri¬ 
que ; puifqu’ils brûloient, fans mifericorde 
leurs parens , & leurs amis , au lieu que les 
derniers ne faifoient endurer ce fuplice qu’aux 
cruels ennemis de leur Nation. Les Portu¬ 
gais avoient autrefois une telle vénération 
pour les Moines , qu’ils fe faifoient un feru- 
pulc d entrer dans la Chambre de leurs E- 
poufes , pendant que ces bons Pères lesex- 
hortoient a toute autre chofe qu’à la péniten¬ 
ce. Mais il paroît aujourd’hui que cette liber 

“ “Me plus. I, avouer aulfi que 
la plupart mènent une vie fi déréglée au’ik 
m ont fcandalizé cent fois par leurs débau¬ 
chés extraordinaires. Us fe fervent des permif- 
fions du Nonce du Pape pour exercer toute 
forte de libertinage. Car ce Minifoe Papal 

Fr 11 ? r F om ' oir , eft fans bornes envers les 
tcclefiafhques, leur permet, au refus de leui s 

* F Supé- 

* Chevaliers craintifs. 
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Supérieurs, déporter le chapeau dans la Vil¬ 
le ; ( c’ell à dire d’aller fans compagnon ) 
de coucher hors du Couvent, & même de 
faire quelque féjour a la Campagne ou ail¬ 
leurs. Us feraient,peut-être, plus fages, & 
leur nombre plus petit,lion ne les obligeoit 
pas de faire leurs derniers v oeux à l’âge de qua¬ 
torze ans ; auffi bien que les Réligieufes. La 
plupart des Carrelles de Portugal font des 
Carrolfes coupés, qu’on y porte de France. 
Il n’y a que ceux du Roy & des Ambaflàdeurs 
qui puifiènt eftre atelés avec lix Chevaux ou 
fix Mules. Les autres perfonnes,de quelque 
Nation ou diftinélion qu’elles foient,n’en ont 
que quatre dans la Ville; mais ils en peuvent 
mettre cent lorsqu’ils font hors de l’enceinte. 
Il n’y a que les jeunes gens qui aillent ordi¬ 
nairement en Carrelle, Car les Dames & les 
Vieillards fe fervent de litières. Ces deux Voi - 
tares ne font permifes qu’aux Nobles, aux 
Envoyez, auxRéfidens,auxConfuls, &aux 
Eccléliaftiques. Ce qui fait que les plus riches 
Bourgeois & Marchands fe contentent d’une 
efpéce de calèche à deux roües , tirée par un 
Cheval qu’ils conduifent eux-mêmes. Les 
Mulets , qui portent les litières , font plus 
grands, plus fins, & moins chargés d’encoleu- 
re que ceux d'Auvergne. Le couple vaut or¬ 
dinairement huit cens Ecus ; & même il y en a 
qui fe vendent jufqu’à douze cens ; lur tout 
ceux qu’on choifit dans la Province du fameux 
DonGnichot ,qui parôit allez éloignée de Lis¬ 
bonne. Les Mules qui tirent le Carrofl'e vien¬ 
nent de l'Eftramadure , & le couple vaut cent 
piüoles, ou environ. Celles dont on fe fert 


pour 












ET DE ÜANEMARC. Iz-j 

pourlafelle, ainliqueles Mulets de charge , 
& les Chevaux d’Elpagne, l'ont de cent pour 
cent plus chers qu’en Caitille. Les jeunes 
Cavaliers Te prome'nent à cheval dans la Ville, 
s quand il fait beau temps, exprès pour fe faire 
admirer des Dames, qui, comme les Oife- 
auxdccage n’ont que la feule liberté de regar- 
: der par les trous des * Jaloujies , les gens qu’el¬ 

les iouhaiteroient attirer dans leur prilon. Les 
Moines rantésnefont presque point de vilïte 
à pied : car leur Couvent entretient une certaine 
quantité de Mulets de felle, dont ils fe fervent 
alternativement. Il n’elt rien de fi plaifant 
que de voir caracoler ces bons Peres dans les 
E rues avec de grands Chapeaux en pain de fu- 
cre>&des lunétes qui leur couvrent les trois 
r quarts du vifage. Quoique cette ville foit très 
f ; grande, & très marchande, il n’y a cependant 
( que deux bonnes Auberges Françoifes où 
6 Ton mange allez proprement, à trente & cinq 
■ fols par repas. Je ne doute pas que le nom- 
... bre n’augmentât fi lesPortugais vouloient don- 
té ner dans le plaifir de la bonne chère; alors ils 
ne mépriferoient pas,comme ils font, ceux qui 
‘ la recherchent avec emprelfement. Ils-ne fe 
;. contentent pas d’avoir en horreur les mets 
d’un Traiteur, le nom de Cabaret leur elt en- 
! core fi odieux, qu’ils ne rendent jamais de vifi- 
te aux gens qui campent dans cette Habita¬ 
tion charmante ; fur ce pied-là,Moniteur , 
vous pouvez confeiller à vos Amis qui feront 
curieux de voyager en Portugal, & qui vou¬ 
dront faire quelque féjour dans cette Ville, 
À F * de 

* Feneftres à treillis, de l’ouverture du petit 
doigt. 
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de fe mettre en penfîon chez quelque Mar¬ 
chand François. On peut faire ici très-bon¬ 
ne chère un peu chèrement. La volaille 
Dalemtejo , les lièvres, les perdrix de St. If- 
bal & la viande de boucherie des Algarvcs 
font d’un goût merveilleux. Les jambons 
de Lamego font plus exquis que ceux de Ma¬ 
yence & de Bayone ; cependant cette viande 
eft tellement indigefte pour l’eftomac des 
Portugais , que fans la confomption qui s'en 
fait chez les Moines , & chez quelques In- 
quifiteurs, on ne verroit guère de Cochons 
en Portugal. Les vins ont du corps & de la 
force , fur tout les rouges , dont la cou¬ 
leur va jufqu’au noir. Ceux <T Alegréte & 
de Barra à Burra font les plus délicats & 
les moins couveits. Le Roy n’en boit jamais; 
les gens de qualité n’en boivent presque point, 
non plus que les Femmes. La raifon de ce¬ 
ci eft que Venus a tant de pouvoir en Portu¬ 
gal, qu’elle a toûjours empêché, par la force 
de fes charmes, que Bac chus prît terre en ce 
pais-là. Cette Déeffe y caufe tant d’idola- 
trie, qu’elle femble difputer au vray Dieu le 
culte & l’adoration des Portugais, jufques 
dans les lieux les plus facrez. Car c’eft or¬ 
dinairement aux Temples & aux procédions 
que les engagemens fe font, & que les ren¬ 
dez-vous te donnent. Ce font les polies 
* des Bandarros , des Courtifanes & d’autres 
Femmes d’intrigue fecréte, qui ne man¬ 
quent jamais de courir aux Fêtes qu’on cé¬ 
lébré , 

* Ce font des fanfarons du génie de DonGuichot, 
qui ne font autre métier que de chercher des avantu* 
rcs. 
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lébre , au moins trois ou quatre fois la fe- 
maine, tantôt dans un Eglife & tantôt dans 
l’autre. Ces Avanturiers ont un talent mer¬ 
veilleux pour faire d’un clein d’œil des décla¬ 
rations d’amour à ces Donzelles, dont ils re¬ 
çoivent la réponfe par le même lignai ; ce 
qui s’appelle Correjponder. Il ne s’agit enfui- 
te que de découvrir leur Maifon en les fui- 
vant pas à pas, jufque chez elles, au fortir 
de l’Eglife; le fin du tour confifteàpouflèr 
jufqu’au Coin de la rue fans s’arrêter , ni 
fans tourner la tête; dez-que les bonnes Da¬ 
mes font entrées ches elles, de peur que les 
Maris ou les Rivaux n’ayent le contrechifre 
de l’intrigue. C’eft au bout de cette rue que 
la vertu de patience eft tellement necelfaire 
aux Avanturiers, qu’ils font obligez d’atten¬ 
dre deux ou trois heures une fervante, qu’il 
faut fuivre jufqu’à ce qu’elle trouve l’ocafion 
de faire fon * Recado en toute feureté. Il 
faut fe fier à ces bonnes Confidentes, & mê¬ 
me rifquer fa vie fur leur parole & fur leur 
adreflè ; car elles font aufli rufées que fidè¬ 
les à leurs Maîtrefïes , dont elles reçoivent 
des préfens , aufli bien que des Amans, & 
quelquefois des Maris. Les Portugaifes 
cachoient autrefois leurs vifage avec le f Man - 
to & ne montroient qu’un œil, comme les Es¬ 
pagnoles font aujourd’hui : mais depuis qu’on 
s’eft appercû que les Villes maritimes étoient 
F 3 rem- 

* Le meffage,ou le mot du guet pour le rendez- 
vous. 

t Manto , voile de tafetas noir qui cachant abfo- 
lument la taille 5c le vifage, cachoit en même temps 
bien des intrigues* 
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remplies d’enfans auffi blonds qu’en France, 
& qu’en Angleterre , on a comdamné ces 
pauvres Mantos à ne plus s’aprocher du vi- 
fage des Dames. Les Portugais ont une fi 
grande horreur pour les armes d'Adéon, qu’ils 
aimeroient mieux fe couper les doigts que de 
prendre du tabac dans une Tabatière de Cor¬ 
ne. Cependant cette marchandife s’introduit 
icy comme ailleurs, malgré le fer & le poi- 
fon, qu’on brave inceffamment. Il ne fe 
palTe guère de mois qu’on n’entende parler 
de quelque avanture tragique , fur tout à 
l’arrivée des Flottes d'Angola & du Brezil. 
Le fort de la plupart des gens de Mer qui 
font ces voyages eu fi fatal, qu’ils trouvent 
leurs époufes dans des Monaftéres , au lien 
de les trouver dans leurMaifon. Laraifon 
de ceci eft, qu’elles aiment beaucoup mieux 
expier dans ces Priions , les péchez qu’elles 
ont commis dans l’abfence de leurs Maris, 
que d’étre poignardées à leur retour. Aprez 
cela, Moniteur, l’on n’a pas eû grand tort de 
reprélènter POcean avec des Cornes de Tau- 
peau. Car, ma foy, prefque tous les gens qui 
s’expofent au rilque de fes caprices ont à 
peu prés la même figure. La galanterie eft 
donc icy trop feabreufe pour s y attacher ; 
puifqu’il y va de la vie. On y trouve des 
Courtifancs dont Ü faut tâcher d’éviter le 
Commerce. Car outre le danger de ruiner 
fa Bourfe & fa fanré , on court celuydefe 
faire afiommer. Les plus Belles font ordi¬ 
nairement * Amezadas par des gens qui les 
font garder à veue ; Cependant, malgré 

cette 

* Amezadas, loiie'es par mois. 
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ccttc précaution , elles fe divertîflènt avec 
des gens fages aux dépens de cesfoux. Ceux- 
ci font indifpenfablement obligez d’entrete¬ 
nir à force de prefens l’amour & la fidélité 
prétendues de ces Lais , dont la poflèffion 
eft d’une cherté inconcevable. Les Reli- 
gieufes reçoivent des vifites allez fréquentes 
de leurs Dévot os , qui ont plus de paillon 
pour elles que pour les femmes du monde ; 
comme il paroît par les jalouzies , les qué- 
relles & mille autres défordres que l’amour 
peut caufer entre des Rivaux. Les Parloirs 
n’avoient autrefois qu’une grille fimple, mais 
depuis que Milord Grafton f\xm de quelques 
Capitaines de fa flotte , eut la cunofité de 
toucher les mains &c. des Réligicufes d 'Odi- 
v/elas, le Roy ordonna qu’on mît une dou¬ 
ble grille aux Parloirs de tous les Couvens 
du Royaume. Il fupprima prefque auffitôt 
le droit des Devotos par la défence qu’il fit 
d’aprocher des Monaftéres, fans caufe légi¬ 
time , qu’il eft facile de fuppofer, lorsqu’on 
cft aftèz fou de foupirer pour ces pauvres fil¬ 
les. Les Portugais ont l’efprit vif, ils pen- 
fent hardiment , & leurs expreflions égalent 
afTex bien la jufteflè de leurs idées. Il fe 
trouve chez eux de bons Philiciens ^ & bons 
Cafuiftes. Le célébré Camœns étoit, fang 
Contredit, un des plus illuftres Citoyens du 
Parnaffe. La fécondité de fes belles pen- 
fées , le choix de fes paroles , & l’air poli 
& dégagé avec lequel il a parlé, ont charmé 
tous ceux à qui la Langue Portugaife eft aftèz 
familière. Il eft vray qu’il a eu. le malheur 
d’avoir été brocardé par Moreri & par quel- 
F 4 que* 
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ques Auteurs Efpagnols, lefquels n ayant pû 
$ empêcher d’avouer qu’il n’eft pas permis 
d avoir plus d’efprit que ce Poète infortuné, 
1 ont traité d’incrédule & de profane. Un 
Moine Catalan fe récrie fur cent endroits de 
ie S Luziadas Kndechas KJlrivillas &c. en le 
traitant d’impie & d’évaporé. J’en citeray 
deux icy. Le premier eft la chute d’un fon- 
net intitulé foneto Nào imprefjo , où il dit, a- 
prez quelques réfléxions : Mais o melhor de 
tudo e crer en Chrifio . C’eft à dire aûrez 

tout le plus feur efi de croire en Chrijï . Le 
lècond eft auffi la fin d’une Gloza ; le voici. 
Si Deusfe Bufca no mundo nejjes olhos fe a- 
ch ara . Cela veut dire parlant à une Dame ; 
Ji l on cherche Dieu dans le monde , on le 
trouvera dans vos yeux . Les Prédicateurs 
portugais élévent leurs Saints prefque au def- 
îus de Dieu , & pour leur faire valoir leurs- 
loufrancesjils les logent plutôt aux Ecuries 
qu en Paradis. Ils finiftent leurs fermons 
par des exclamations & des cris fi touchans, 
que les Femmes pleurent & Ibupirent com¬ 
me de pauvres défelpérées. On tient icy le 
mot d Hérétique pour un Titre fort infa¬ 
mant ; la lignification en eft même très o- 
d ICU ^es ^ tres & les Moines ont au¬ 
tant d horreur pour Calvin , à caufè de la 
Confeiïîon retranchée, que les Religieufes ont 
d eltimc pour Luther\ à caule de ion maria¬ 
ge monafterizé ; On a fait icy des proceflions 
tous les Vendredis du Carême d’un bout de 
ia ville a l’autre. J’ay vû plus de centDif- 
ciplinans vêtus de blanc , lefquels* ayant le 
™age couvert & le dos. nû , fe fouétoient de 

fi 
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fî bonne grâce que le fang rejaillifloit fur le 
vifage des Femmes , qui étoient affifes le 
long des Rues , exprez pour chanter poiiillc 
aux moins enfanglantés. Ils étoienr fuivfs 
d’autres Mafques portant des Croix,dgs Chaî¬ 
nes, & des faifièaux d’Epées d’une pefanteur 
incroyable. Les Etrangers font prelque auffi 
jaloux que les Portugais. Ce qui fak que 
leurs Femmes craignent de fe montrer aux 
meilleurs amis de leurs Epoux. Ils affe&ent 
de fuivre la févérité Portugaife avec tant 
d’exaôitude, que ces Captives n’ozeroient le¬ 
ver les yeux. Cela n’empêche pas que le 
malheur , dont ils tâchent de fe préferver , 
ne leur arrive fouvent, malgré leurs précau¬ 
tions. On voit icy des gens de toutes fortes 
de couleurs , des noirs, des mulâtres , des 
bazanez, des olivâtres. Mais la plupart fon£ 
Triquenhos c’eft à dire de la couleur de bled». 
Ce mélange de teints ditférens fait voir que 
le fang eft fi mêlé dans ce Royaume,que les 
véritables blancs y font en très-petit nom¬ 
bre. Ce qui fait qu’on ne fçaurok plus no¬ 
blement exprimer , Je fuis homme ou femme 
Jdhoneur^tw ces termes, eu fon Branco on 
Branca qui lignifie , je fuis blanc ou blanche^. 
On peut marcher dans la ville nuit & jour, 
fans craindre les filoux. On trouve,jufqu’à 
trois ou quatre heures après minuit , des. 
joueurs de Guitarre, qui joignent à la* dou¬ 
ceur de cet Infiniment des airs auffi lugu¬ 
bres que le de Profundis ; Les danfes du 
menu Peuple font indécentes par les gefies 
impertinens de la tefte & du ventre. La: 
Mufique inftrumemale des Portugais choque 
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d’abord Toreille des Etrangers,mais au fond el¬ 
le a quelque chofe d’agreable ,& qui plaît lors 
qu’on y eft un peu acoutumé. Il n’en eft pas de 
meme de leur Mufique vocale,car elle eft fi ru¬ 
de, &fes difibnances font fi mal fuivies que le 
chant des Corneilles eft plus mélodieux. Tous 
les motets qu’ils chantent dans les Eglifes , 
font en langue Caftillane ; auffi bien que leurs 
Paftorales) & la plupart de leurs Chanfons. Ils 
tâchent d’imiter Les manières desEfpagnols,au¬ 
tant qu’il leur eft poffible ; même jufqu’au Cé¬ 
rémoniel de leur Cour,auquel on fe conforme 
fi ponétuelement, que les Miniftres feraient au 
défefpoir d*en retrancher les moindres forma- 
litez l’Habit de Cérémonie du Roy & des 
Seigneurs eft femblable à celui de nos Finan¬ 
ciers , étant compofé d’un juft-au-corps noir, 
acompagné d’un Manteau de même couleur, 
d’un grand colet ou rabat de point de Veni- 
fe, d’une perruque longue avec l’épée & la 
dague. On donne aux Ambaftàdeurs le Ti¬ 
tre (PExcellencia , & aux Envoyez & Refî- 
dens celui de Senhor 'ta . Le port de Lisbone 
eft grand, feur & commode, quoique l’entrée 
en foit extrêmement difficile ; les vaiffeaux 
modifient dans le Tage entre laVille & le Châ- 
teau d*Almada à 18. bradés d’eau fur un fond 
de bonne tenue. Cette Rivière, que les Por¬ 
tugais appellent , 0 Reydosriôs c’eftàdirele 
Roy des Rivières, a prez d’une lieiie de largeur 
dans cet endroit là ; où la marée monte ordi¬ 
nairement m. pieds à pic, & plus de dix li- 
eües en avant vers fa fource. Il eft expreffe- 
ment deffendu à tous Capitaines de Vailleaux 
de guerre & Marchans, étrangers ou de la Na- 
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tionde faluer la ville au bruit du Canon , ni 
même d’en tirer un feul coup fous quelque 
prétexte que ce puiflè être. Les Confulats de 
France, d’Angleterre & de Hollande rendent 
cinq ou fix mille livres de rante aux Confuls 
de ces trois Nations, qui trouvent outre cela 
le moyen d’en gagner autant par le commerce 
qu’ils font. Voilà , Moniteur , tout ce que 
je puis vous aprendre aujourd’hui de ce beau 
pais qui feroit, à mon avis, un Paradis terres¬ 
tre , s’il efloit habité par des Païfans moins 
gentishommes que ceux-ci. Le Climat eft 
charmant & merveilleux, le ciel clair & ferain, 
les eaux merveilleufes, & l’hiver lî doux que 
je ne me fuis pas encore aperçu du froid. Les 
gens y vivent des fiécles entiers fans que le faix 
des années les incommode. Les Vieillards 
n’y font point acablez d’infirmitez , comme 
ailleurs , l’appetit ne leur manque point, & 
leur fang n’elt pas fi deftitué d’efprits, qu’ils ne 
puififent donner quelque foisà leursEpoufes dei 
marques d’une fanté parfaite. Les fièvres 
chaudes font du ravage en Portugal , & les 
maux vénériens y régnent avec tant d’huma¬ 
nité que perfonne ne cherche à s’en deffaire. 
Le mal de 'Naples, qu’on dit être le plus en 
vogue, tourmente fi peu les gens qui le con- 
fervent, que les Médecins mêmes qui l’ont fe 
font fcrupule de le chalTer, parce qu’il s’obs¬ 
tine à revenir toujours à la charge. Les Offi¬ 
ciers de juftice ont un air de fierté & d’arrogan¬ 
ce infuportables, fe voyant authorifez d’un 
Roy très févére Obfervateur des Loix. C’eft 
F 6 ce 

* C’eft à dire le gros mal $ ou bien U mal 

Vas 
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ce qui les encourage à chercher noife au peu¬ 
pleront ils reçoivent affex fouvent de cruelles 
aubades. Il y a quelque temps que le Comte 
De Prado ,gendre de Mr. le Maréchal de V ille¬ 
roy , prit la peine d’envoyer à l’autre monde 
un infolent * Corrigidur , qui fe leroit bien 
paÜë de faire ce voyage. Ce Gentilhomme, 
qui étoit en caroflè avec fon Coufin, rencontra 
prex d’un coin de riie cet Officier de Juffice, 
monté comme un St. George, & par malheur 
lîfitrdefonEmploy qu’il ne daigna pas ren¬ 
dre le falut aces deux Cavaliers. Je vousay 
déjà dit que les Seigneurs Portugais font les 
gens du monde les plus vains ; fur ce pied vous 
ne fer ex pas furpris que ceux-ci foient décen- 
dus de Carroffe & qu’enfuite le Comte De 
Prado ait fait faire au Corrigidur le fault de 
la vie à la mort, désqu’il eût fauté de fon che¬ 
val à terre. Un François.diroit que le mépris 
ou l’inadvertance de cet Intendant ne mé- 
ritoit pas un traitement fi rude : mais les 
Titulaires Portugaislefquels fe couvrent de¬ 
vant le Roi, n’en conviendront pas; quoiqu’il 
en foit,ils fe fauvérent chex Mr. Sablée d’E- 
trées , qui les fit paffer en France dans une 
Frégate de Breji. Au relie, Voicy l’état des For¬ 
ées du Roy de Portugal ; 18. mille hommes 
d’infanterie , 8. mille de Cavalerie , & u 
V aifleaux de guerre, fçavoir, 

4 - Vailîèauxdepuis 6o. Canonsjufqu’à70. 

6. Vaifleaux depuis jo. Canons jufqu’à 60. 

6. Vailfeaux depuis 40. Canons jufqu’à 50. 

6. Frégates depuis 30. Canons jufqu’à 4.0, 

Vous 

C’eft à dire, Intendant ou Juge de Police. 
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Vous remarquerez que ces Bâtimens fout 
un peu légers de bois, d’une bonne con~ 
ftrudion, & d’un beau gabarit étant raz pinces 
& de façons bien evidées. Les Arfenaux de 
Marine font en mauvais ordre , & les bons 
Matelots font auffi rares en Portugal , que 
les bons Officiers de Mer, parce qu’on n’a 
pas eû le foin de former des Clafles de Mari¬ 
niers , d’établir des Ecoles d’ydrographie, & 
de pourvoir à mille autres chofes nécefîaires , 
quiferoient de trop longue difcuffion. Onac- 
cufe les Portugais d’être un peu lents à ma¬ 
nœuvrer; & d’être moins braves par mer que 
par terre. 

Les Capitaines de Vaiffèaux ont en géné¬ 
ral 22 . patacas par mois, & leur table payée 
lors qu’ils font en mer, avec quelques pro¬ 
fits. 

Les Lieutenans ont 16. Patacas par mois. 
Les Enfeignes ont 10. Patacas par mois. 
Les bonsMatelots ont 4. Patacas par mois. 

Les Capitaines d’infanterie ont de folde & de 
revenant bon en paix comme en guerre, 
environ 2 5 Patacas par mois. 

Les Alufieres, qui font des efpéces de Lieu¬ 
tenans, 8‘ Patacas . 

Les Soldats environ 3. Sous de nôtre mon~ 
noye par jour. 

Les Capitaines de Cavalerie ont de folde & 
de revenant bon en temps de Paix environ 

— - 100. Patacas par mois. 

Les Lieutenans^ ont à peu prés 30. Patacas 
par mois. 

F 7 Les 
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Les Maréchaux de Logis prés de 1 y. Patacas 
par mois. 

Les Cavaliers ont le fourrage & 4. Sous par 
jour. 


A l’égard des Officiers Généraux de Terre 
& dcMer, 011 auroit de la peine à fçavoir au ju- 
fte à combien leurs apointemens ont açoutu- 
mé de monter. Car le Roy donne des pen¬ 
sons aux uns, & des Commanderies aux au¬ 
tres > ainfi qu’il lejuge à propos Les Colonels, 
les Lieutenants Colonels,& les Majors d’in¬ 
fanterie,les Meftres de Camp de Cavalerie, & 
les Commi/îaires, n’ont point auffi de paye 
fixe. Les uns ont plus, les autres moins ; ce¬ 
la dépend des quartiers où font leursTroupes, 
ce ae la quantité de leurs Soldats ou Cavaliers. 
Ces troupes font mal difciplinées.lesHabits des 
Cavaliers& des Fantaffins ne font point unifor¬ 
mes; les uns font vertus de gris, de rouge, de 
noir? les autres de bleu, de vert &c. leurs ar¬ 
mes font bonnes & les Officiers ne fe fou- 
cient guère qu’elles foient luifantes, poitrveu 
qu elles foint en bon état; quoiqu’il en foit, 
on auroit de la peine à croire que ces Trou¬ 
pes firent des merveilles contre les Efpa- 
gnols pendant les dernières guerres : il fallok 
apparemment qu’elles fuflènt mieux réglées en 
Ce qu’elles ne fontaujourd’huy, & 

que I ulage^ des guitarres les occupât moins 

SU l i le a Prefent. Voici en quoy confident 
les Monoyes du PaVs. 

^ ^/P a 8 ne ou Pièce de Huit, que 
tri p^ rtu 8 ais appellent Pataca y vaut corn¬ 
ue 1 écu de France. > 7™. Rds. 

Les 
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Les demi & les quarts valent à proportion. 

LJ n Reis eft un denier, comme je l’ay déjà dit. 
Ln Vintain qui eft la plus petite monnoyc 
d’argent vaut. 20. Reis. 

Un Tefton vaut. 5. Vintains. 

Le demi Tefton à proportion. 

UneCruzada vieille vaut 4. Teftons & 4 

Vintains. 

UneCruzada nouvelle vaut 4 Teftons. 

La Mœda d’Ouro , qui eft une Pièce d’or 
vaut 6 Patacas, & 3 T eftons 

Les demi-Mœdas & les quarts valent à pro¬ 
portion. 

Les Louïs d’or vieux ou neufs valent éga¬ 
lement 4. Piaftres, moins x. Teftons. 

Les demi & les quarts à proportion. 

Les Piftoles d’Efpagne de poids valent auffi 
4. Piaftres, moins 2. T eftons. 
jSurquoy il y a du profit à tirer en les envoyant 
en Efpagne, où elles valent juftement qua¬ 
tre Piaftres. 

L’Efigie du Roy de Portugal ne paroît 
fur aucune de ces Monnoyes, & l’on 11e fait 
point icy de diférence entre les Piaftres de 
Feuille , du Mexique & du Pérou , comme 
on fait ailleurs. 

Au refte,vous remarquerez qu’aucune Mon- 
noye de France n’a cours icy , fi ce n’eft les 
Ecus, les demi ^ & les quarts. 

Les n8tb de Portugal , péfentun quin¬ 
tal de Paris , compofé de 100 îb .... Le 
Cabido eft un mefure qui excedant la demi 
aulne de Paris de 3. pouces & i ligne a juf¬ 
tement x. pieds de France 1 pouce & 1 Lig¬ 
ne. La Bara eft une autre mefure ; il en 
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faut fix pour faire dix Cabidos . La lieue de 
Portugal eff compoféede 4200. pas géomé¬ 
triques de cinq pieds chacun, je 11e vous 
parleray point des intérêts du Roy de Portu¬ 
gal , puilque je ne veux point entrer dans 
les affaires de la Politique. D’ailleurs, je vous 
ay dit que je ne prëtendois vous écrire autre 
chofe fi ce n’eft des Bagatelles qu’on ne s’eff ja¬ 
mais avifé de faire imprimer. Sans cela,je vous 
cnverrois un détail des diférens Tribunaux ou 
Sièges de Juftice, & quelques échantillons des 
Loix de ce Royaume. Je vous aprendrois 
que ce Parlement & cet Archevêché font un 
des plus beaux Ornemensde cette Capitale ; 
que lesBénéfices Ecléfîaftiques font d’un grand 
revenu ; qu’il n’y a point d’Abayes Com- 
mendataires ; que les Réligieux ne font pas 
fi bien rantez qu’on s'imagine , & qu’ils ne 
font pas trop bonne chere. Je vous dirois en¬ 
core que l’Ordre du Roy s’appelle VHabit0 de 
Chrijïo , fi Madame de Launoy ne vous l’avoit 
apris en racontant fon admirable inftitution. 
Je me contenteray d’ajoûter. feulement que. 
te nombre des Chevaliers de cet Ordre fur- 
palfe extrêmement celuy de fes Commanderi- 
es, lefquelles font de trés-peu. d’importance. 
Je me borne à prelènt aux faits que cette 
Lettre contient. Peut-être pourrai-je revenir 
encore une fois dans cette Ville Royale,, 
d’où je compte de partir incdlàmment, pour 
aller vers les Royaumes du Nord ; en atten¬ 
dant qu’il plaife à Monfieurde Pontchartrai *> 
d’aller en Paradis, ou de rendre juftice à 
celuy qui vous fera toûjours plus qu’à luy,. 
Très humble &c. 

A Lisbone ce 10. Avril 1694. Mon- 
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MONSIEUR, 

TE partis de Lisbone le 14. d’Avril, aprez 
J avoir fait marché avec un Capitaine de 
Vaiffeau Portugais, qui s’engagea de me por¬ 
ter à Amfterdam, pour trente riaftres. J’eus 
en même temps la précaution de me pourvoir 
d’un Pafieport du Réfident de Hollande, afin 
qu’on ne m’arrêtât pas en pallànt dans ce pais- 
là. Je décendis enfuite en bâteau jufqu’au lieu 
nommé Belin , qui n’eft éloigné de Lisbonne 
que de deux lieiies feulement. C’eft dans ce pe¬ 
tit Bourg que tous les Vaifîèaux Marchans 
qui vont & qui viennent, font obligez de * rai- 
fonner au grand Bureau * d’y porter leurs Fac¬ 
tures , & leurs Connoiflèmens afin de payer 
les droits de leurs Cargaifons. Le i 6 . nous 
fortîmes de la Rivière du Tage * en fuivant le 
fcillage d’une Flotte de la Mer Baltique éfcor- 
tée par un Lubekois nommé Crenger anobli 
par le Roy de Suède, quoiques matelot d’ori¬ 
gine ,& qui montoit alors un Vaiffèau de guer¬ 
re Suédois de 60. Canons. Nous palfâmes la 
barre par le grand Chenail , appellée la grande 
f PaJJe , fituée entre le fort de Bougto & les 
Cachopas qui eft un grand Banc de fables & de 
roches de trois quarts de lieües de longueur, & 
d’une demie de largeur ; fur lequel il eft dan- 
géreux d’être porté par les marées, lors qu’il 
tait calme. Vous remarquerez que nous au¬ 
rions 

* C’eft à dite de montre rieurs Pafîeports, 5c leur s 
Connoifiemens. 

+ Paiîe c’eft un Chenail ou paflbge entre deux 
Bancs ou deux Iles > &c. 
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rions pu palier entre ce même Banc & le Fort 
font Julien , lïtué du côté du Nord ou de 
Lisbone, vis à vis de celui de Bougio , fi nous 
euffions eu des Pilotes du lieu ; mais comme 
nôtre Capitaine Portugais fuivoit la Flotte 
dont je vous parle, il éltoit inutile de chercher 
cette derniere route. Nous ne fûmes pas plû- 
tot au large en pleine mer, au milieu de cet¬ 
te flotte du Nord , que le brutal Comman¬ 
dant qui la convoyoit , arrivant fur nous à 
pleines voiles envoya un coup de Canon à 
j 5 U l a ^ avan . t d c nôtre Vaiilèau , & qu’il 
détacha fon Lieutenant pour lignifier à nôtre 
pauvre Patron qu’il eût à payer ftns celfe 
deux Piltoles pour la canonade , & à s’é¬ 
loigner auffitôt de fa Flotte, à moins qu’il 
ne voulût payer cent Piaftres pour le droit 
d efcorte ; ce qu’il refufa de très bonne grâ¬ 
ce. Laillbns cette affaire à part , afin de 
vous dire que la barre de Lisbonne eftinac- 
P en dant que les gros coups de vent 
d üueft & de Sud-Oueft fouflent avec impé- 
tuofité : Ce qui n’àrrive ordinairement qu’en 
hyver. Ajoûtons à cela que les vents de 
Nord & de Nord-Efty régnent huit mois de 
^ année , avec aile?, de modération. Ce qui 
rut caufe que nôtre navigation, depuis l’em¬ 
bouchure du rage , jufqu’au Cap de Finifter- 
re , fut plus longue que celle qu’on fait le 
Plus fouvent de l’Ile de Terre-Neuve en 
lance. Je n’ay jamais vû devensplus ob- 
tinez que ceux-là. Cependant nous en fû¬ 
mes quittes pour lauvoyer le long des Côtes, 
«"r ” os Portugais n’ozérent s’éloigner à 
ute des Salteim qu’ils craignent plus que 

l’en- 
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l’enfer. Enfin , nous gagnâmes le Cap de 
Finijlere après 18. ou 20 jours de Naviga¬ 
tion. Enfuite , les vents s’étant rangez au 
Sud-Oueft, nous en profitâmasfi bien qu’au 
bout de 10. ou douze jours nous reconûmes 
nie de Garnezei ; Il eft vray que fans le 
Pilote François qui conduifoit le Navire, nous 
euffions donné plufieurs fois aux Côtes de 
la * Manche . Car il faut que vous fâchiez 
que les Portugais ne connoiiïent point ces 
Terres , par le peu d’habitude qu ils ont 
dans les Mers du Nord. Ce qui fait qu’ils 
font obligez de fe munir en Portugal de Pi¬ 
lotes étrangers , lorsqu’ils s’agit d’aller en 
Angleterre ouenHollande.Le jour que nous 
découvrîmes cette Ile, deux gros Vaiffeaux 
Anglois chaffant fur nous a pleines Voiles, 
gagnèrent nôtre bord en trois ou quatre heu¬ 
res . L’un étoit de guerre du port de 60# 
Canons, & l’autre un Câpre de 40. pièces, 
dont le Capitaine nommé Couper , avoit 
aufli les inclinations naturelles de couper 
les bourfes ; comme vous verrez. Ils ne 
furent pas plûtôt à bord de nôtre Vaiffeau , 
qu’il falut amener & mettre la Chaloupe à 
l’eau ; ce qui ât que je m’embarquay pour 
' porter au Commandant , apellé Mr. Ton- 
zein, le pafïèport du Réfident de Hollande, 
que je pris à Lisbonne. Celui-ci me fit 
toutes les honêtetez poflibles * jufque-là qu il 
me jura que toutes mes hardes feroient a la- 
bri de la rapine dudit Couper , qui , félon 
les principes des gens de fon métier, pré- 
tendoitrne piller , avec auffipeu defcrupule 

que 


* Ou Canal Britannique. 
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que de miféricorde. Cependant, la vifite 
de nôtre Vaiilèau ne pouvant fe faire qu’à 
la rade de Garnezei , on l’y conduifit le 
même jour ; & dez-que nous eûmes tous 
mouillé l’ancre , les deux Capitaines An- 
glois descendant à terre envoyèrent desVi- 
fïteurs à nôtre Bord , pour tâcher d’avé¬ 
rer fi les vins & les eaux de vie de nôtre car- 
gaifon étoient du cru de France, ou pour 
le compte des François ; ce qu’il fut im- 
poffible de prouver , aprez quinze jours de 
recherche & de perquifitions , comme je 
l’apris hier à Lubec. Il eft queftion de 
vous dire que ce fâcheux contretemps me 
fit réfbudre à m’embarquer cinq ou fix 
jours aprez dans une Frégate Zélandoife, 
de * Zériczée , aprez avoir fait préfent au 
Capitaine < ïonz>ein de quelques Barrils de 
\ixicT Allegréte , d’une Caillé d’oranges, & 
de quelque vailïèlle cizelée f d'ejiremos > 
en reamnoifïànce de fa bonne chère & du 
bon traitement qu’il daigna me faire à fon 
Bord , comme à terre. Ce fécond em¬ 
barquement me fut plus favorable que le 
premier ; car j’arrivay le 3. jour de navi¬ 
gation à Zériczée , d’où je m’embarquay 
dans \mç. Semaque de pallàge qui me por¬ 
ta jufqu’à Roter dam entre les Iles , à la 
faveur du vent & des marées. Cette der¬ 
nière Ville eft grande , belle , & très 
marchande; j’eus le plaifîr de voir en deux 
jours le Collège de la Meufe , les Arfe- 

naux 


* Ville des Zélandofs. 
t Ville prefque frontière de 
tomadurç. 
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naux de Marine , & la grande Tour que 
ririduftrie d’un Charpentier fceut remétre 
dans fon alïiéte perpendiculaire 5 dans le 
temps que la pente de cet Edifice monftrueux 
faifoit craindre qu’il ne tombât fur la ville. 
Je vis aufli la Maifon du fameux Erafme. 
aprez avoir confidéré la beauté du Port.ou 
de la Meufe , dont l’entrée eft tout à fait 
dangéreufe, à caufe de quelques bancs de 
fable qui s'étendent allez loin dans la plei** 
ne mer. Au refte , le Commerce de Ro- 
terdam eft trés-confidérable , & les Mar- 
chans ont la facilité de faire venir leurs 
Vaifièaux aux portes de leurs Magazins par 
la commodité des Canaux, dont cette gran¬ 
de Ville eft entrecoupée. Deux jours aprez 
à cinq heures du matin,je me fends d’une 
efpéce de Coche d’eau pour aller Amfter- 
dam. C'eft un Bateau couvert î varan¬ 
gue platte , long & large , dans lequel il 
régne un banc de chaque codé de proue à 
poupe ; un cheval eft fuffifant pour tirer cet¬ 
te Voiture, avec laquelle on fait une lieüe 
par heure , moyennant g. fols & demi de 
nôtre monnoye par lieüe. Ils partent à tou¬ 
te heure pleins ou vuides , pour toutes les 
principales Villes de Hollande ; mais il faut 
fouvent traverfer des villes pour changer de 
voiture. Je traverfai celles de Delft , de 
Leide , & de Harlem qui me parurent 
grandes , belles & propres , enfuitej’arrivay 
à Amjlerdam fur le foir , aprez avoir navi¬ 
gué douze lieiies fur des Canaux bordés de 
bois , de prairies , de jardins , & de Mai- 
fons d’une beauté finguliere. Dez-queje 

fus 
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fus à l’Auberge , mon Hôte me donna 
un Conducteur , qui me fit voir en fept 
ou huit jours tout ce qu’il y a de plus 
curieux dans cette florilïànte Ville ; quoi¬ 
que je l’euftè pû faire en trois ou quatre jours, 
s’il eût été poflible de trouver des Carroflës 
de louage, comme à Paris, ou ailleurs. El¬ 
le eft belle, grande, & nette. La plûpart 
des Canaux tout bordés de trés-jolies Mai- 
fons, il eft vray que l’eau croupiftànt dans ces 
grands Refervoirs , fent mauvais au temps 
des grandes Chaleurs. Les Maifons font pres¬ 
que uniformes, & les Rues tirées au cordeau. 
l'Hôtel de Ville eft bâti fur des Pilotis , quoi¬ 
que cette mafiè de pierre foit extrêmement pe¬ 
lante. Elle eft enrichie de plufieurs belles piè¬ 
ces de Sculpture & de Peinture, & même or¬ 
née de quelques Tapiilèries de haut prix. On 
y voit des pierres de marbre , dejalpe, & de 
porphire , d’une beauté achevée,mais cen’efl: 
rien en comparaifon des écus qui moififfent 
fous les voûtes de ce monftrueux Edifice. La 
Maifou de VAmirauté eft encore une bon¬ 
ne pièce , auffî bien que fon Arfe- 
nal. Le Port > qui n’a guère moins d’un 
grand quart de lieiie de front, étoit fi couvert 
de navires, qu’on eût pû fauter des uns aux 
autres afTez facilement. Je vis quelques Tem¬ 
ples allez curieux, fans compter la Synagogue 
des véritables Juifs , qui y ont l’exercice pu¬ 
blic de leur vénérable SeCte, en confidération 
de fon ancienneté. Les Eglifes Catholiques, 
Lutheriénes, &c. y font tacitement tolérées 
& l’on y prie Dieu à portes fermées, fans clo¬ 
ches ni carrillons. J’eus le plaifir de voir auf 
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fi les Maifons des Veuves & des Orphelins , 

& même celles des Scélérats & des Pécheref- 
fes qui travaillent fans ceflè , pour l’expiation 
de leurs pécadilles. La Bourfe eft une Pièce 
d’Architeâure allez grande pourcontenir8ooo 
Hommes. Mais, cequej’ay vû déplus fu- 
perbe, ce font dix ou douze Maifons de Mu- 
Jicos , ainfi nommées à caufe de certains In- 
ftrumens demufique pitoyablement animés , 
au fon defqueîs un tas de Coureufes font don¬ 
ner dans le piège, les gens qui ont le courage 
de les regarder fans leur cracher au vifage. 
Elles s’attroupent dans cesSerraiîs, dez-qu’il 
eft nuit. Dans les uns on joiie des Orgues, & 
dans les autres du Claveflin, ou de quelques 
autres Inftrumens eftropiez. On voit dans une 
grande Chambre de plein pié, ces hideufes 
Veftales habillées de toutes pièces, & de tou¬ 
tes couleurs , par lefecours des Juifs , qui 
leur loiient descoëfures &des habits, qu’ils 
ont confervé pour cet ufage de père en fils, 
depuis la deftru&ion de Jerufalem . Tout le 
monde y eft fort bien reçu, moyennant dix ou 
douze fous qu’il faut payer, en entrant , pour 
un verre de vin, capable d’empoifonner un 
Eléphant. On voit entrer un gros Matelot 
fa pipe à la bouche , fes cheveux gluans de 
fueur, & fa culote de gouldron colée fur les 
cuiftès ; faifant des S jufqu’à ce qu’il tombe au 
pieds de fa Maîtreflè. Enfui te il entre un La¬ 
quais demi faoul, qui vient chanter, danfer 
& boire de l’eau de vie pour fe defcnyurer. 
Celui-ci eft fuivi d’un foldat qui tempête & 
fulmine à faire trembler ce Palais ; ou d’une 
Troupe d’Avanturiers, qui portent le man- 
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teau fur le nez, pour faire le diable à quatre, 
& fe faire aflommer de cînquanteCoquins plus 
brutaux que des Anes. Enfin , Moniteur* 
c’eft un amas de toutes fortes de Vauriens, 
qui, malgré l’odeur infuportable du tabac & 
du pied de meflfager, demeurent dans ce Clo¬ 
aque jufqu’à deux heures après minuit , fans 
rendre tripes & boyaux. C’eft tout ce que 
j’en fçay pour le préfent. Je vis quelques 
Marchans François Catholiques en paflànt 
par cette fameufe Ville , dont les principaux 
font les Sieurs d zMoractnh DarrecbeBzyo - 
nois, & gens de mérite & de probité, qui ont 
aquisdéja beaucoup de bien & de réputation. 
On m’a dit qu’il y avoit aufli un très-grand 
nombre de Réfugiez , entre lesquels il s’en 
trou voit qui ont établi des Manufaéhires, où 
ks uns fe font enrichis, & les autres entière¬ 
ment ruinez. Ceci prouve que le Refuge 
a été favorable aux uns , & fatal aux autres. 
En effet , il eft confiant que tel a porté de 
l’argent en Hollande , s’y voit miférable 
aujourd’hui , & tel autre qui n’avoit pas un 
obole en France , s’eft fait Créfus dans 
cette République. Il me refte à vous dire , 
qu’il n’eft point de Païs au monde, où les bon¬ 
nes Auberges foient plus chères qu’en celui-là. 
On y fait payer le lit & le feu à proportion des 
repas , dont on paye un demi Ducaton qui 
vaut + i. Sols de France, fur le pied du change 
préfent. De forte que pour le fouper, le 
dîner, le lit , & le feu du Maître & du Va¬ 
let , il en coûte au moins 8. florins de nô¬ 
tre Monnoye. Voicy en quoy confident 
celles de Hollande, 

Un 
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Un Diicaton vaut 3. Florins 3. fous. Un E- 
cu blanc 50.S0US uneLivre io.Sols.Un Scaîrn 
6 Sols. 1 Sol 16. Deniers. 

Voici quelques mefures de Hollande. 

La lieue a prez de 3 800. pas Géométriques. 

L’aune elt d’un pied 1 o. pouces, & 2 .lignes 
de France. 

La Th elt égale à celle de Paris. 

La pinte elt égale à la Chopine de Paris. 

C’elt tout ce que je puis vous dire de cePais- 
là. 

Quand je partis d ' Amjlerdam pour aller à 
Hanbourg, je pris la voye la plus douce, & 
la moins chère , qui elt celle de l’eau. J’a- 
vois réfolu d’arrêter une place dans le Chariot 
de Porte ; mais 011 m’en détourna d’abord, à 
caufe des risques que j’aurois couru d’étre ar¬ 
rêté fur les Terres de quelques Princes d’Al- 
lemagne , où l’on eft obligé de montrer fe* 
Palleports, ce confeil épargna ma bourfe, & 
ma perfonne. Car il m’en eut coûté quaran¬ 
te écus par cette voiture, pour maître & va¬ 
let-, au lieu quej’en fus quittepour*. dans le 
Boyer oùje m’embarquai : Il en part deux 
toutes les femaines pour Hambourg expreffë- 
ment, pour y porter des Partfagers, qui peu¬ 
vent fouer de petites Cahutes ménagées dans 
ce Bâtiment, pour la commodité des gens qui 
veulent être en particulier. Ces Boy ers fe¬ 
raient tout-à-fait propres à naviguer dans le 
Fleuve S r . Laurent par la côte du Sud , de¬ 
puis fon Embouchure jufqu’à Que bec , & fur 
tout de Quebec jufqu’à Monreal Ils feraient 
G meil- 
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meilleurs que nos Barques pour cette naviga¬ 
tion , par cinq ou lïx raifons, que je vous ex¬ 
pliquerai. Premièrement, ils callent la moitié 
moins que nos Barques de meme port ; ils pre- 
fentent à 4 quarts de vent ; on les navigue à peu 
de frais, c’eft à dire avec moins d'Agrez & 
Apparaux , & de matelots que nos Barques. 
Ils peuvent * Virer de bord d’un clein d’œil; 
au iieu qu’il faut cinq ou lîx minutes à nosBar- 
ques pour cette maneuvre. Ce qui fait qu’el¬ 
les donnent que^uefois à la côte en f refufant. 
Us peuvent toucher fur le fable & lur le gra¬ 
vier fans rifque, eftant conftruits à Varangue 
demi platte ; pendant que nos Barques qui lont 
pincées & de façons évidées ne feauroient é- 
chouer fous voiles fans febrizer. Voilà Mon¬ 
tes les avantages que ces Bâtimens ont fur les 
nôtres , ainli vous pouvez hardiment écrire 
auxMarchans de la Rochelle qui font le Com¬ 
merce de Canada,que ces Boyers leur feroient 
d’une très grande utilité dans ce Pais là ; & 
vous les obligerez de leur en donner en méirc 
temps les dimenfions fuivantes, qui font les 
principales de celui dans lequel je m'embar¬ 
quai, & qui eft un des plus petits qu’en fefeen 
Hollande. Ilavoit 42. pieds de îorguevr , 
depuis l’étrave jufqu’à l’étan.bord , lur *0. 

piez 

* Virer Jehorâ c’eft cbangerde brrcî t lorsqu’on 
louvoyé , c'eft: à d re rr etre la proue 5c les vo les au 
contraire de ce qu’elles étoient s v*nt que de virer de 
bord. 

f Re/ufer c’eft quand un Batiment ne veut pas 
tourner au vent, lorsqu’il eft queftion de virerde 
Bord, enpréjentant la proiie, presque au meme en¬ 
droit où il avoit la poupe. 
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piez de Bail. Le fends de cale avoir £. pifs de 
large , & cinq de creux, ou environ. La 
Cabane de proiie avoir lix pies de longueur; 
elle elloit accompagnée d’une petite chemi¬ 
née dont le Tuyau fortoit fur le pont , au 
pied du virevaut. Celle de poupe étoit de 
même grandeur , & fou tillac étoit élevé de 
trois pies au dellùs du Pont ; La barre de 
fou éfroyable Gouvernail palloit fur la route 
de cette Cahu-e Ce petit Bâtiment fans 
laçons , avoit des Varangues prelque auflî 
plattes que les Chalands de la Seine. L’ef- 
rrave avoit cinq pies de quelle, & l’ellambord 
environ 10 pouces. Son V ibord elloit à peu 
prés d’un pié & demi d’élévation ; fon mât 
avoit plus de 30. piés de haut , fur ic. pou¬ 
ces , de diamètre ; fa voile avoit à peu près 
la figure d’un Triangle reéliligne. Il avoit 
des Jemeles, qui font des efpéces d’ailes, dont 
les Charpentiers connoifiènt fort bien l’utili¬ 
té. Enfin, pour en être mieux éclairci, vous 
pouvez écrire en Hollande , d’où l’on pour¬ 
ra vous en envoyer un modèle en bois; Car, 
quelque defeription que je vous entoile, les 
Charpentiers François n’yconnoîtront pref- 
que rien. Il en ell de ceci comme de cer¬ 
tains inllruments de Mathématique, ou d’au¬ 
tres Machines, dont les plus habiles gens 11e 
fçauroient s’en taire une idée julle, a moins 
qu’ils ne les voyent. 

Cette navigation d? Amfterdam à Hambourg , 
fe fait par les IVat, c’ell à dire entre la terre 
ferme & une chaîne d’Iles fituées à deux ou 
trois lieiies au large , autour desquelles la 
marée monte & décend , comme ailleurs. 

G 1 Vous 
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Vous remarquerez qu’il y a des Ci*#*#* en¬ 
tre ces Iles & la Terre ferme, qui font plus 
profonds que le refte du Terrain, qu’on dé¬ 
couvre à droit & à gauche , lequel alléché 
toutes les marées. Il eft aifé de fuivre ces 
Chenaux par le moyen de certaines B alizés, 
ou Ar briffe aux , plantées fur le fable de di¬ 
stance à autre. Dez-qüe la marée eft à demi 
haute , on peut .lever l’ancre, en fuivantces 
Chenaux, quoiqu’ils lèrpentent extrêmement; 
& même il eft facile de lauvoyer à la fa\eur 
du Courant, quand le vent eft contraire,j uf- 
qu’à ce que la Mer vienne au point d’eftre 
prefque balle. Car alors il faut que le Bâti¬ 
ment échoue fur le fable » & demeure enfuite 
tout à fait à fèc. Je vis plus de trois cents 
Boyers plus grands que le nôtre , durant le 
cours de cette navigation , qui me paroît 
auffi feure que celle d’une Rivière , à la ré- 
ferve d’un trajet de 10. lieues, qu’on eft obli- 

f ;é de faire en pleiue mer, depuis la derniere 
le jufqu’à l’embouchure de P Elbe. Les 
marées montent 3. braflès à pic , depuis l’en¬ 
trée de cette Rivière jufqu’à Lauytmbourg 
fitué à dix ou douze lieues au deiïus de Ham¬ 
bourg ; ce qui fait que les Vaiflèaux de guer¬ 
re peuvent aifément monter jufqu’à cette 
dernière Ville. 

Cette navigation d'Amfterdam à Hambourg, 
fe fait ordinairement en fept ou huit jours, 
parceque les vents a’Oueft régnent les trois 
quarts de l’année dans ces parages là. Mais 
nôtre voyage n’en dura que fix, quoique nô¬ 
tre Patron fût obligé de perdre une marée 

pour 
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pour aller * raifonner à la ville d’Eflade fi- 
tuée à une lieiie de l’Elbe, où les Ixïfimens 
doivent payer le péage au Roy de Suède , à 
la réferve des Danois , qui pourraient avoir 
autant de droit d’en exiger un femblable , 
s’ils vouloient fe prévaloir des moyens qu’ils 
trouveraient de fermer le pall'age de cette 
Rivière avec les Canons de Glucjtat. L’Elbe 
a une grande lieiie de largeur vers fon Em- 
boucheure , & fa profondeur eft fufifante 
pour les V aifleaux de cinquante à foixante 
pièces dans le Chcnail , au temps des marées 
de la pleine & de la nouvelle Lune. J’a¬ 
voue que l’entrée de cette Rivière eft très di- 
ficile , & par conféquent dangereufe, à caufe 
d’une infinité de fables mouvans qui la ren¬ 
dent inacceflible de f non veüe, auffibien que 
la nuit, malgré la précaution qu’on a eu de 
conftruire une Tôur de bois un peu avant 
dans la Mer, pour y faire des feux qu’on dé¬ 
couvre d’afiez loiif. Hambourg eft une gran¬ 
de Ville irrégulièrement fortifiée de gazon. 
Je ne vous parle point du Gouvernement 
Démocratique de cette ville Anféatique, non 
plus que de les dépendances ; car il eft à 
croire que vous n’ignorez pas ces fortes de 
chofes, dont les Géographes traitent fi am¬ 
plement. Je me contenterai de vous dire 
qu’elle eft confidérable par fon commerce 
comme il eft aifé d’en juger pour peu qu’on 
confidére l’avantage de fa fituation. Elle 
fournit prefque toute la Haute Allemagne , 

G 3 de 
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de toutes fortes de marchandées étrangères, 
par la commodité de ïblbe , qui porte des 
bâteaux plats de 200. Tonneaux jufqu’au 
deflüs de Drefde , & meme on peut dire que 
cette Ville eft d’un grand fecours à l’Eleâeur 
de Brandebourg , puiique ces mêmes Bateaux 
montent jufques dans F Âpre e & dans quel¬ 
ques autres Rivières des Etats de ce Prince. 
Les Marchans de Hambourg trafiquent dans 
toutes les parties du Monde, à larefervede 
l’Amérique ; ils envoyent peu de Vaif- 
feaux aux Indes Orientales, & dans le fonds 
delà Méditerrannée , mais beaucoup enA* 
fti'que, en Mofcovie, en Efbagne, en Fran¬ 
ce , en Portugal , en Holiande , & en An¬ 
gleterre , & même ils ont deux Flottes qui 
font le Commerce d'Arcangel , où elles fe 
trouvent annuellement à la fin des mois de 
Juin, &de Septembre. Cette petite Répu¬ 
blique entretient quatre VaiflèaUx de guerre 
de cinquante Canons, & quelques Frégates 
légères , qui fervent à convoyer les Vaifièaux 
deitinex pour la Méditerranée , ou pour les 
Côtes de Portugal & d’Efpagne , où les Mo¬ 
res ne manqueraient pas de les enlever, s’ils 
naviguoient dans ces Mers-là fans efeorte. 
Cette Ville n’efl ni belle ni laide , mais la 
plupart des Rues font fi étroites , que les 
Carroflès font obligés d’arrêter ou de recu¬ 
ler à tout moment. On s’y divertit afih 
bien. On y trouve ordinairement des Trou¬ 
pes de Comédiens François ou Italiens, & 
même un Opéra Allemand , dont la Maifon, 
le Théâtre et les décorations ne cèdent en 
rien aux plus beaux de l’Europe. Ileftvray 
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que les Habits des A&eurs font auffi hé¬ 
téroclites que leurs airs ; mais on peut fe 
dédommager par la fimphonie qui paroit af- 
fez bonne. Les environs de Hambourg font 
tout à fait beaux , pendant l’Eté , à caufc 
tfune infinité de Maifons de Campagne qui 
font ornées de jardins trés-jolis , & trés~cu * 
rieux , où les Arbres fruitiers qu’on y voit 
en très grand nombre , produifent d’aiïez 
bons fruits , par le fecours de f Art , au dé* 
faut de la Nature. Au relie, je ne puis for- 
tir de ces environs-là , fans vous raconter u- 
ne chofe allez particulière. Il faut donc 
vous dire qu’on trouve des Champs de batail¬ 
le prés de Hambourg , furies Territoires de 
Danemark & de Lubec , où les quéreiles par¬ 
ticulières fe terminent à la veiie d’une infini- 
té de fpeéhteurs , qui en font avertis à fon 
de trompe , quelques jours avant que les 
Champions entrent en lice. Il y a ceci de 
remarquable , que les Combatans , foit à 
pied , foit à cheval, implorent la médiation 
de deux Seconds , pour juger feulement des 
coups , & les féparer de part & d’autre, des 
qu’il y a quatre goûtes de fang répandues. 
Ce qui fait que les Parties fe retirent pour la 
moindre égrarigneure. 

Et s’il arrive que l’une des deux tombe 
fur le carreau, le Vainqueur rentrant furie 
1 erri coire de Hambourg fe retire en triom¬ 
phe dan; cette Ville, au bruit de cris de joye 
que les Speâateurs font retentir dans les 
airs pour Honorer fa viéloire. Ces Tragé¬ 
dies font allez ordinaires dans ce Païs-là. Car 
comme c’eft l'abord d’une infinité d’Etran- 
G 4 gers, 
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gers , il arrive toujours quelque défordre , 
qui fe termine de cette maniéré. Autrefois 
les Danois , les Suédois , & les Allemans ac- 
couroient en ces lieux-là, quand il s'agiffoit 
de terminer les démêlez qui arrivoient entr’eux 
dans leur païs , où les duels font étroite¬ 
ment défendus. Mais leurs Souverains ont 
mis ordre à cela , par la Déclaration qu’ils 
ont faite de les punir à leur retour, avec au¬ 
tant de févérité , que s’ils fe fuÛènt battus 
dans leurs Etats. 

Je partis de Hambourg aprez y avoir fé- 
journé cinq ou fix jours ; & me fervant du 
Chariot de Porte qui va journellement à Lu- 
bec, dont chaque place, coûte un écu & demi, 

È irrivay le même jour dans cette Ville là. 

ez-que nous arrivâmes aux portes , on 
nous demanda qui nous étions. Chacun 
dénonça franchement fon Païs & fa profel- 
fion ; mais la crainte d’eftre arrêté m’empê¬ 
cha d’eftre auffi fincére que les autres Palfa- 
gers. Je fis un peu le Jéfuite dans cette ren¬ 
contrera, car je fus obligé de dire, en diri- 

f eant mon intention , que j’eftois Marchand 
Portugais , ce qui fit que j’en fus quitte pour 
être appellé Juif ; enfuite on nous laifla palier 
fans faire la vifite de nos Cofres. La Ville 
de Lubec n’eft pas li grande, ni fi peuplée 
que celle de Hambourg , mais les rues font 
plus larges & plus droites * & les maifons. 
plus belles. Les Vairtèaux font rangez à 
côté les uns des autres , le long d’un beau 
quay,qui régne d’un bout delà Ville à l’au- 
tre , fur une Rivière fi étroite , qu’elle eft, 
à mon avis > plus profonde que large ; fon 
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plus grand commerce eft celuy de la Mer 
Baltique , quoi qu’elle n’en eft éloignée que 
de deux lielies. C’eft juftement l’endroit 
où je fuis à préfent , qui eft litué à l’em- 
boucheure de cette petite Rivière , dans 
laquelle , il eft impoffible que les grands. 
Vaiflfeaux puiilènt entrer, à caufe d’une Bar¬ 
re , fur laquelle on ne trouve tout au plus 
que 14 ou 1 f pieds d’eau; dans le temps 
même que les Vents du large font acciden¬ 
tellement enfler les eaux, à peu prez comme 
les marées de l’Océan. Je m’embarquerai 
demain icy dans une Frégate deftinée à por¬ 
ter des Palïàgers à Copenhague, pourvu que 
le vent de Sud continue comme il a fait au- 
jourd’huy; J’ay retenu la chambre de poupe 
dont je ne paye que deux Ducats, qui valent 
à peu près 4 écus de France. C'eft la mon¬ 
naye la plus courante , & la plus commode 
dans tous les Fais du Nord. Car elle a fou 
cours en Hollande, en Danemarc, en Suéde % 
& chez tous les Princes d'Allemagne. Mais, 
ii faut prendre garde à n’en point recevoir 
qui lie foient de poids, fîTon veut éviter la 
chicane & la perte de quelques fols. Au 
refte, j’ay trouvé jufqu’ici de bonnes Auber¬ 
ges dans toutes les Villes où j’aypafTé. Le 
bon vin de Bordeaux ne manque non plus à 
Hambourg qu’à Lubec . On y boit auffi des 
vins de Rhin &de Mofelte , mais je les trou¬ 
ve plus propres à faire cuire des Carpes, qu’à 
toute autre chofè Adieu'Monfieur, le temps de 
finir ma Lettre & de plier bagage, s’aproche à 
l’heure qu’il eft. J’efpére d’être aprez demain à 
Copenhague, fi ce vent deSud eft autant nôtre a- 
naquejefuis. G 5 Mou* 
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IMor.Jieur , 

Vôtre Travemunde, &c. i 
Monsieur, 

T E vent de Sud-Eft qui foufloit dans le 
' temps que je vous écrivis ma dernière 
Lettre, nousconduifitjufqu’auPort de cette 
bonne Ville de Copenhague , enfuite il nous 
quitta pour aller porter je dégel aux Terres 
feptentrionales de Suède, où il étoit attendu 
depuis quelques jours. Ce petit trajet de 
Mer que nous fîmes en deux fois vint & 
quatre heures , me parut a (kz divertiffant ; 
car j’eus -le plaifir de voir à Bâbord, c’eft à 
dire à la main gauche, quelques lies Danoi- 
fes qui paroiiîènt dire allez peuplées, s’il en 
faut juger par la quantité de Villages , que 
je découvris en rangeant ces Iles, d’un temps 
clair & ferain , à la faveur d’un petit vent 
frais & modéré. Ce trajet me fembleroû un 
peu dangereux en temps d’hiver, àcaufedes 
bancs de fahle qui fè trouvent en quelques 
endroits, car comme les nuits font courtes, 
& les vents impétueux dans cette faifon. je 
craindrais fort d’y échouer, malgré toute for¬ 
te de précaution. Dex-que j’eus mis pied à 
terre dans cette Ville-ci, les gens de la Doua¬ 
ne firent la vifîte de mes Valûtes, où ils 
trouvèrent plus de feuilles de papier, que de 
piftoles. Le lendemain de mon arrivéej’al- 
lalfaluer Mr. dcBonrepaus qui étoit allé pren¬ 
dre l’air depuis quelque jours à la Campagne, 
pour, le rétabliffement de fa famé. Eniuite 
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je revus dans cet.e Ville, qui peut être mile 
au rang de celles qu’on appelle en Europe 
grandes & belles. La fortification en eft 
bonne & régulière; mais par malheur elle 
n’eft pas revêtue. La Citadelle qui défend 
l’entrée du Port a le même défaut. Ce Port 
cil un des meilleurs du monde, car la Natu¬ 
re & l’Art l’ont mis à couvert de tou.e forte 
d’infuite. Le terrainde Copenhague cftunh, 
les rues font larges, & les ma'lons presque 
•toutes de brique à trois étages. On y voit 
trois belles Places; entr’autres celle du Mar¬ 
ché du Roy , ainfi nommée à caufe de la 
Statue Equeftre qu on a eû le foin .d’y éle¬ 
ver. * Cette Place eft environée de quelques 
Edles Maifons ; dans l’une desquelles Mr. 
de Bonrepaux eft logé. Cet Ambaflàdeur 
avoit beloin d’une aulli grande Maifon que 
cellequ’i; occupe, ayant un auffi grand train. 
La magnificence de fa Table répond mer- 
veilieulement bien à celle de fes Equipages* 
Tout le monde l’eftime & l’honnore avec 
raifon. Je n’en dirai pas davantage voulant 
ratraper l’article de la Ville, qui paroîttrés 
a antageufement lîtuée , comme on le peut» 
voir dans la Carte de file de Zélande . Elle 
eft fort commode pour les Vailleaux mar- 
chans qui peuvent entrer, fan peine, dans 
les Canaux qui la traverfent. On y voit 
des Edifices curieux , les Eglifts de notre Da¬ 
me & de St, Nicolas font grandes &. belles* 
La Tour Ronde , dont l’efcalier à girons rem- 
pans permétroit aux Carrelles de monter jus¬ 
qu’au haut , pâlie pour une c r'eufe Malle 
Archkedure. La Biblwtéque , qui le trou- 
G ù 
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ve renfermée dans le corps de ce Bât:ment 
eft pleine de Livres & de Manufcrits tort 
précieux. La BourfecÜ. encore une Editice 
admirable par raport à fa longueur , outre 
qu’elle eft lituée dans le plus bel endroit de 
la Ville. Le Palais du Roy , me paroit 
auffi eftimable par fon antiquité que s’il 
étoit bâti à la moderne. Car il fuffît que 
l’harmonie des proportions fe rencontre dans 
la Malle de ce Château , dont les meubles 
& les peintures font d’une beauté achevée. 
Le Cabinet de Curiosités du Prince Royal , 
eft rempli d’une infinité de pièces tout à fait 
rares. Les Ecuries du Roy ne contiennent â 
prefent que too. Chevaux de Carrofle, c’eft 
à dire 13 ou 14. attelages de diférentes efpé- 
ces , & cent cinquante chevaux de Selle ; 
mais les uns & les autres font également 
beaux. Crijlians-Jlave eft une fécondé Ville 
féparée de Copenhague par un grand Canal 
d’eau vive. La Maifon Royale de Rozem- 
bourg , lituée aux extrémitez de la Ville, eft 
ornée d’un Jardin délicieux. Venons main¬ 
tenant au caraétére des Princes & des Prin- 
ceftès de la Cour. Il eft inutile de parler de 
la valeur & de la vigilance du Roy : Car 
ces deux qualitez de ce Monarque font aflèz 
bien connues de tout le monde. Je me con¬ 
tenterai de vous dire Amplement qu’il a beau¬ 
coup de jugement & de capacité , & qu’il 
eft fort attaché aux intérêts de fes Sujets, qui 
le regardent comme leur Père , & leur Li¬ 
bérateur ; étant grand Capitaine , il fçait 
tout ce qu’un Habile Homme de guerre doit 
fçavoir. Il eft affable & généreux, au fupré 
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me degré. Il parle également bien le Danofc y 
le Suédois , le Latin , l’AMeman, &meme 
l’Angiois , & le François. La Reine eft la 
Princelle la plus accomplie qui foit au mon¬ 
de , c’eft coût dire. Le Prince Royal eft le 
digne Fils de ce grand Roy, & de cette bon¬ 
ne & vertueufe Reine. Comme vous l’avez 
entendu publier par autant de bouches qu’il 
y a de gens en France. Il eft fçavant , il a 
l’efprit lubtil , mêle de douceur, & fes ma¬ 
nières font aulfi Royales que fa Perfonne , 
ce qui fait qu’on luy fouhaite, en le voyant, 
le bonheur & la profpérité que fa phifiono- 
mie luy promet. Le Prince Chrijlian elt un ai¬ 
mable Prince , auffi bien que le Prince 
Charles fon Cadet* Il paroît je ne fçayquel 
air d’affabilité fur leur vifage , qui charme 
tout le monde. Le Pnnce Guillaume leur 
Frère eft un jeune Enfant tout à fait joli. 
La Princelle Sophie , qu’on nomme ordinai¬ 
rement la Princelle Royale , a l’air effective¬ 
ment Royal. Elle eft belle, jeune, bien fai¬ 
te, ayant de lefprit comme un Ange. C’en 
eft allez pour la mettre au delliis de toutes 
les Princeftès de la Terre ; outre qu’elle a 
mille autres bonnes qualitez , dont le détail 
ferait un peu trop long, pour eftre inféré dans 
une Léttre. Parlons d’autre chofe. On vit icy 
prefque pour rien , quoique le bon poiflon 
foit un peu cher ; de foi te que les repas ne 
coûtent dans les meilleures Auberges que i f. 
ou 16 fols. La viande de boucherie n’eft pas 
fi fucculente , ni fi nourriffame qu’en Fran¬ 
ce : mais la volaille, lesoifeaux de rivière 
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les lièvres , & les perdrix, font merveilleux. 
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La bouteille du meilleur vin de Grave, 
ne coûte que fois. Les Carroflès de 
loliage s*y trouvent à unécu par jour , & à 
6 î. livres pai mois. Les eaux font bourbeufes 
& pefantes , ce qui tait qu’on a recours à la 
bière qui eft bonne claire , laine & d’un prix 
fort raifonable. Les Réfugiez François ont 
iey l’exercice libre de leur Religion l'ous la 
direction de Mr. de la Placette Miniftre 
Bearnois , à qui la Reine donne une très-bon¬ 
ne penfion, pour le foin d’une Eglife publi¬ 
que dont cette Princeife eft la Pioteéfrice. 
Le Roy pafle ordinairement l’Eté dans fes 
Maifons de Campagne, tantôt z Yigresùuurg, 
à Fréderisbourg , & à Cronembmrg . Il n’y 
a guère de Prince au monde qui puilfe pren¬ 
dre le plaifir de la chaffe des Bûtes fauves 
plus agréablement que luy Tous fes Parcs 
font pleins de chemins allez larges pour cou¬ 
rir en Chaile. D’ailleurs, lesChevaux Danois 
ont un galop étendu très commode pour les 
Chafîèurs, & les Chiens de ce païs-li ne tom¬ 
bent prefque jamais en défaut. Sa Table eft 
auflî bien feivie qu’il le puiuè. Ce qui fait 
qu’au retour de la chafte , il trouve un nou¬ 
veau plailir à fane une chère angelique. Ce 
Prin :e s’occupe suffi très fouvent à faire la 
reveüe de fes Troupes , à vifîter fes 1 laces, 
fes Magazins, fes Arfenaux , & Ion Armée 
Navale, Il tire quelquefois à l’oifeau, avec 
ks Seigneurs de fa Cour. Il prit ce diver- 
tllèment il y a deux mois à un quart de 
lieue d’ici. Cet Oifeau de bois, gros com- 
un cocq , étôit planté fur le faîte d’un 
Mât ; Le Roy tira le premier de cent pas, 

mais 
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mais fa baie n’enleva qu’unepetite piécedu cou- 
bes Courtifans tirèrent enfuitefi adroitement 
qu’il ne refioit plus qu’un morceau de cet 
Oifeau, que ce Prince fit fauter à la fin , a- 
prez avoir été difputé par un allez grand 
nombre de Tireurs On trouve peu de gens 
icy qui n’entendent a' ez bien le François. 
Meilleurs de l’Academie Royale ne connoif- 
fent peut-efire pas mieux la délicatefiè & la 
pureté de cette Langue que Madame la Com- 
tefie de Frize , qui par fon efprit , par fa 
naiifance , & par la beauté, pâlie à bon droit 
four la perle & l’ornement de cette Cour Les 
Danois font bien faits, civils, honètes, bra¬ 
ves & entreprenais ; & leurs façons de taire 
ont quelque chofe d'aimable , en ce qu’ils 
font tout à fait affables & comptait an s. Je 
les croy gens de réflexion & de bons fens ; 
éloignez de cette affeâation & de cette vani¬ 
té infuportabîes : au moins je voy qu’ils 
procèdent avee un dégagement Cavalier en 
toutes chofes. Les Dames font fort belles 
& fort enjouées ; ayant toutes généralement 
beaucoup d’efprit. Quelques-unes ne man¬ 
quent pas de vivacité , quoique le Climat 
femble un peu oppofé à ce brillant, qui leur 
lied parfaitement bien. Les Lanois fe plai¬ 
gnent qu’elles font un peu plus fiéres, ou plus 
fcrupulcufcs qu’elles ne devraient, ilsontrai- 
fon fur le fcrupule ; pour la fierté je n’en 
fçay rien ; quoiqu’il en lbit on pré end que 
le qu'en dira t-ond\ lacaufe qu’elles ne re¬ 
çoivent prefque point de vifite j fi c’eft pour 
éviter l’occafion , qui fait le larron , à la 
bonne heure ; mais fi c’eft pour éviter les 

traits 












160 Voyages de Portugal, 
traits de la medifance, qui régne autant icy 
qu’ailleurs , elles ne font rien qui vaille; car 
enfin elles ont plus de fagefiè & de vertu 
qu’il n’en faut pour effiiyer des efcarmou- 
ches de foupirs fans s’émouvoir. Aurefte 
on les voit allez fouvent chez Monlieur de 
Gueldenlew , Viceroy de Norwegue , & 
Frère naturel du Roy. Ce Seigneur, qui ert 
un des plus magnifiques de l’Europe, fêtait 
un plailir de faire donner tous les jours une 
grolfè Table de 18. Couverts où ces Dames 
fout aufli bien reçeues que les Cavaliers de 
diftinélion , lesquels aprez le repas ont 
acouftumé de faire des parties de jeux, ou de 
promenade avec elles. On trouve la même 
chère & la même Compagnie chez Mr. le 
Comte de Revendau , qu’on tient icy pour 
un des plus zelez & des plus habiles Mi- 
niftres du Roy. Ces repas font un peu trop 
longs pour moy , qui fuis acoutumé de dî¬ 
ner en porte, c'eft à dire en cinq oufix mi¬ 
nutes , car ils durent ordinairement deux 
heures. Les mets excellens qu’on y fert 
en profufion ont dequoy fatisfaire le goût* 
la veüe , & l’odorat. Ces Tables ne difé- 
rent en autre chofe des meilleures de nôtre 
Cour, fi ce n’eft qu’on y fert de grandes pièces 
de bœuf falé. Dont il me femble que les 
Danois auroient tort de manger avec tant 
de plaifir , s’ils n’avoient pas le foin de 
charter du gofier la falive de cette vian¬ 
de avec l’agréable liqueur du bon hom¬ 
me Noé. Parmi les differentes fortes de vin 
qu’on y boit, ceux de Cahors & de Pontac 
font les feuls dont un François fe puilfeac- 

com- 
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commoder. Il femble que ce foit une coutu¬ 
me inviolablement établie dans les Pais du 
Nord d’avaler une ou deux Coupes de bière, 
avant que de paflèr au vin, dont on fait trop 
d’eftime pour le gâter avec l’eau. On dit, 
que ces repas duroient autrefois quatre ou 
cinq heures, & qu’on beuvoit allez cavaliè¬ 
rement pendant ce temps-là, malgré les rif- 
ques de la goutte. Mais cet ufage eft main- 
tcment aboli ; d’ailleurs, les verres font fi 
petits , & la modération eft li grande, qu’on 
fort de table avec toute forte de tranquillité. 
Ce n’eft pas qu’en certaines Fêtes extraordi¬ 
naires on fait encore des feftins où les Con¬ 
viez font indifpenfablement obligez de boire 
quelques razades éfroyables dans certains 
WelcoYns ,autrefois en ufage parmi les Grecs, 
fous le nom de aL e fou- 
venir de ces Vafes me fait trembler , depuis 
l’accident impréveu qui m’arriva malheureu- 
fement, il y a deux mois chez Mr. de Guel- 
denlew. Ce Viceroy régaloit dix-huit eu 
vint Perfonnes de l’un & de l’autre Séxe, 
à l’honeurde la naiffance d’un defesEnfans. 
Le hazard voulut que j’eufiè l’honneur de me 
trouver au nombre des Conviez, qui furent 
tous obligez, à la referve de Mx.àzBonre- 
paus , de boire pendant le repas deux dou¬ 
zaines de razades, a la fanté des prefens & 
des abfens. Je vous avoue que j’eftois fort 
embarralfé de ma contenance. & que j’au- 
rois prefque autant aimé boire le fleuve de 
St. Laurent que ces Fontaines de vin ; Car 
il n’y avoit aucune apparence de tricher, ni 
de s’en défendre. Il ne s’agifloit plus de fai- 
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re des réflexions fur l’étrange fituation où je 
me trou vois; il failloit, fuivant le proverbe 
boire le vin, puisqu’il étoit déjà tiré; c’eflà 
dire, faire comme les autres. Cependant on 
apporta fur la fin du repas un grand Weicom 
d or contenant deux bouteilles, que tous les 
Cavaliers furent obligez d avaler plein à la 
lanté de la Famille Royale. Dieu fçait fi 
jamais le trille Nautoiinier trembla de meil¬ 
leure grâce à l’afpeél du naufrage , que je 
ns^a 1 abord de ce Vafe monftrueux. Je veux 
bien vous dire que je le beus, mais je n’a- 
cneverai pas , s’il vous plaît le refte de fhi- 
lto^e, car je ne prétens pas faire trophée de 
1 aaion héroïque que je fs, à l'imitation de 
trois ou quatre autres, qui déchagérent leur 
confçience d’au!]! bonne grâce que moy, au 
pied de la Table. Aprez ce coup fatal j’é- 
tois fi mortifié que je n’ozois paroître,& mê- 
me très dispofé à quitter ince/lamment le 
tais, fi mes Compagnons de bouteille & de 
ensgrace ne m’en avoient difluadé par une 
infinité de proverbes Allemans, qui fembloi- 
em louer ce généreux exploit, fur tout ce- 
Juy-Ci. ^ S il eft honteux de trop prendre , il 
Ÿglorteux de rendre. Au refte les Gentis- 
hommes Danois vivent allez comodément du 
revenu de leurs 1 erres, &même leurs Pai- 
J‘ns ne manquent de rien , comme les nô- 

o e V ”n C a- n ^argent. Ils ont des grains 
* des heftiaux , pour vivre graftèment, & 
pour payer le fief à leurs feigneurs. N’eft- 
ce pas allez d’être bien vêtu, & bien nourri? 
Je voudras bien fçavoir à quoy fervent les 
- us des Pailans de Hollande, pendant qu’ils 


ne 















Et DE DANEMARK. 
ne mangent que du beurre & du fromage é- 
tendu fur du * Pompemikï fi c’eft pour pa¬ 
yer le tribut à leur République , il faut ai¬ 
mer avec bien de l’aveuglement une ombre de 
liberté qu’on achète aux dépens de la fub- 
ftance qui maintient fa vie & la fanté. Le 
meilleur coup que les Danois ayent ja¬ 
mais fait > c’eft lorsqu’ils ont mis leurs 
Rois fur le pied qu’ils font aujourd’huy. Ce- 
luy qui régne à prefent exerce le pouvoir ar¬ 
bitraire avec autant d’équité que fon Prédé- 
ceiïèur. Avant ce temps-là ce n’eftoic que 
Faétions, Cabales, & Guerres Civiles dans 
le Royaume. On ne voyoit que des défor- 
dres dans l’Etat & dans la Société. Les 
Grands oprimoient les Petits ; & les Rois 
eux-mêmes eftoient , pour ainfi dire, afiujetis 
aux Loix de leurs Sujets. En un mot, ce 
phantôme de liberté, dont ces Peuples fe laif» 
foient éblouir, comme plufîeurs autres , par 
de fauflès lueurs, ne fervoit qu’à les rendre 
efclaves d’une infinité de Roitelets , qui a- 
gifîoient en Souverains , fans craindre le pou¬ 
voir borné des Rois. Les revenus du Roy 
de Danemarc fe montent ^ à préfent , à $ 
millions d’écus. C’eft un fait inconteftable 
que je fçay de très bonne part. Il entretient 

Ç ez de trente mille Hommes de bonnes 
roupes réglées , bien difeipiinées, & régu¬ 
lièrement payées , fans compter les Milices 
qui font toujours prêtes à marcher. Outre 
qu’il peut encore lever quarante mille Hom¬ 
me* , 

* Vomp'rntk , eft une e r pccede pmnnoir com¬ 
me h cheminée , pefimt comme du plomb & dj t 
•comme des cornes* 
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mes dans le befoin , fans dépeupler fes E- 
tats. Ses Officiers ont des apointements 
raifonnables; fur tout ceux de Marine, qui 
n’ont pas , comme les nôtres , plus de 
paye qu’il leur en faut, à proportion de nos 
miferables Capitaines d’infanterie & de Ca¬ 
valerie , lcfquels font obligez de faire allez 
maigre chère , pour fuvenir aux dépenfes 
dont les Capitaines de Vailfeaux font exempts. 
On dit qu’il elt avantageux à ce Prince 
de prêter fes troupes à fes Alliés , non par 
raport aux fommes qu’il en peut retirer,mais 
feulement pour les tenir en haleine , les 
aguerrir & les perfeclioner dans l’Art Mili¬ 
taire , afin d’en tirer de l’utilité dans l’occalîon 
Vous remarquerez, Monfieur, que le Roy de' 
Danemarc elt au delfus de ce fcrupule ridicu¬ 
le qu’ont la plûpart des autresPrinces,de Rem¬ 
ployer à leur fervice les Etrangers qui ne font 
pas de leur Religion, Meilleurs de Cormail- 
lon,DumentyLabat , & plufieurs autres ont des 
emplois conlidérables dans lès Troupes,quoi¬ 
qu’ils foient François & Catholiques. Cela fait 
voir que ceMonarque elt perfurdé que les gens 
d’honeur manqueraient plutôt à la Religion 
qu’à la fidélité qu’ils doivent à leur Maître. 
Entre nous, je croy qu’il a raifon ; Car en¬ 
fin le premier point de toute Religion con¬ 
finant dans la fidélité qu’on doit à Dieu, à 
l’Ami, & an Bienfaiteur, rien ne peut ébran¬ 
ler un honete Homme , ni le porter à agir 
contre fon devoir. Je ne veux pasjugerdes 
autres par moy-même, mais pour moy, je 
vous affûre que fi j’avois embraffé le fervice 
des Turcs , avec mi 1 b erté detre Catholi¬ 
que 
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que fieffé , & qu’il fût enfuite queftiond’em- 
brafer la Ville de Rome , j’y métrois le feu 
le premier par l’obeïflànce que je devrois au 

Î rand-Seigneur. Changeous de propos. Les 
joix de Danemarc contenues dans le Livre 
Latin que je vous envoyé , vous paroîtront 
fi claires, fi fages fi diftinétes , qu’elles lêm- 
blent avoir elté diftées par la bouche de St. 
Paul ; d’où vous conclurez enfuite que ce 
Païs n’eft guère favorable aux Procureurs , 
Avocats , & autres gens de chicane. J’a¬ 
voue que l’article des rencontres vous fem- 
blera déraifonable , comme il l’eft effeâi- 
vement , car au bout du compte , il eft 
prefqufe auffi defavantageux de tuer fon en¬ 
nemi i que de fe laififer tuer foy même. La 
Cour de Danemarc eft aufli belle qu’aucu¬ 
ne autre de l’Europe , à proportion de fa 
grandeur. Les équipages des Seigneurs qui 
la compofent font des plus magnifiques. Ce 
qui eft fingulier, c’eft qu’il n’eft permis qu’aux 
Perfonnes de la Famille Royale de donner 
des Livrées rouges à leurs-Laquais. L’heu¬ 
re de la Cour eft depuis midi jufqu’à une 
heure & demie , ou environ. Le Roy fe 
fait voir pendant ce temps là dans un Salon 
rempli de gens d’une propreté achevée , on 
n’y voit que des Habits brodez & galonez à 
la mode & de bon goût. Les Miniftres étran¬ 
gers s’y trouvent régulièrement : car le Roy 
leur fait l’honneur de les écouter avec plaifir. 
On y trouve peu de Chevaliers de l'Eléphant , 
cet Ordre n’étant conféré qu’aux premiers 
du Royaume. On peut dire qu’il eft au- 
jourd’huy le plus noble de tous ceux de 
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l’Europe, & qu’il a moins dégénéré que les 
autres. Cela eft li vray que de trente qua¬ 
tre Chevaliers ï dont ilçiîcompote, les trois 
quarts font Princes Souverains. l’Ordre de 
* Danebrouc eft plus commun , & par con- 
féquent moins conlidérable , quoique Içs 
Chevaliers qui font revêtus de ce Colierjoii- 
ifïènt de plufieurs prééminences & préroga¬ 
tives tout à fait belles. Les Fils naturels 
des Rois de Danemarc ont les Titres de 
| Gueldenlew & de Haute Excellence , leurs 
Femmes font pareillement diftinguées parce- 
luy de Haute Grâce .LçRoy régnant en a deux, 
qui ont plus de mérite quon ne fçauroit dire ; 
l’Ainéfert enFrance avec tout Taplaudillèinent 
imaginable.Le fécond qui n’aque quinze ans >& 
qui eft icy, promet beaucoup, a de l’efprit ind- 
niment, il eft beau, bien tait, & de bonne mi¬ 
ne ; en un mot, c’eft un des Chevaliers aes 
plus accomplis que j’aye vû de ma vie. Il 
eft pourvû de la Charge de Grand-Admi- 
ral ; & ce qui vous furprendra , c’eft qu’il 
entend mieux la-conftruûion des Vaillèaux, 
& les Mathématiques, que les plus habiles 
Maîtres. Il y a deux Eglifes Catholiques 
libres , permîtes, & publiques dans les Etats 
du Roy de Danemarc ; l’une à Glucflat & 
l’autre à Altena. L’air de ce Païs eft fort 
fain pour les gens fobres, & très-contraire i 
ceux qui n’ont pas l’efprit content ; On ne 
connoit icy d’autre maladie que celle du 
Scorbut . Les Médecins en ambuent la cau- 
fe à l’air falé , & chargé d’une infinité de 

* vapeurs 

* r>4 nebrouc % fignifïe l’Ordre blanc. 

t Gueldenlevo , figtvfiée Lion d’or. 
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vapeurs épaifiès & condenfées , lefquelles 
s’uuiJlànt fur la furfacedelaterre, s’infinu- 
ent avec l’air dans les poumons, & par 
leur mélange avec le fang retardent fi tort 
fon mouvement, qu’il fe coagule & de là 
provient le fcorbut. Mais avec la permit- 
fion de ces Doéteurs, je prendray la liber¬ 
té d’embraiicr le parti de l’air de cette a- 
gréable Ville , en les priant de confidérer 
que les imprelfions de l’air fur la mafiè du 
fang font moins fortes que celles des ali- 
mens. Si le fcorbut provenoit des mau- 
vaifes qualitez de l’air , il s’enfui- 
vroit que tout le monde en feroit attaqué, 
ce qui n’eft point ; car les trois quarts des 
Danois en font exempts. Je fonde mon 
raifonnement fur tous les foldats qui mou¬ 
rurent de ce mal en 1687. au Fort de Fron¬ 
tenac & de Magara ( comme je vous l’é¬ 
crivis l’annnée * fuivante ) où l’air eft le plus 
pur & le plus fain qui loit au monde. Il 
eft donc plus raifonable d’en atribuer la cau- 
fe aux alimens, c’eft à dire aux viandes fa- 
lées, au beurre, au fromage, & même au 
défaut d’exercice , & au lbmmeil excelïïf. 
C’elt un fait dont tous les gens de Mer, 
qui auront fait des voyages de long cours, 
ne dilconviendront pas , dez-qu’ils auront 
veu les terribles ravages que le lcorbut fçait 
faire fur les équipages des VaitTèaux. Il 
faut donc s’en prendre aux mauvais alimens 
dont j’ay parlé, félon le fentiment d’un ha¬ 
bile Homme, en qui j’ay beaucoup defoy. 

Il 

* I6S3. Voyez mes lettres de cette année- 
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Il me difoit un jour que ces alimens acides 
augmentent l’acidité du lang, ce qui fait que 
ceiuy de ces fortes de malades eft deftitué 
d’efprits, ou du moins ils s’y trouvent en fi 
petite quantité, qu’ils font facilementabfor- 
bez & envelopez par les acides qui y domi¬ 
nent , fi bien qu’il eft impoffible qu’ils puif- 
fent exciter de grandes fermentations. Pour 
ce qui eft du long repos, & du trop long 
fommeil, tout le monde fçait! qu’ils diipo- 
fent beaucoup à l’obftruétion des inteftins & 
qu’ils fervent à engendrer des lues cruds, 
empêchant toutes les évacuations fcnfibles 
acoutumées , tarit par le mouvement rai- 
lenti des efprits, que par l’infenfible tranfpi- 
ration des parties les plus fubtiles. Sur cela 
je conclus que les viandes fraîches, les bons 
potages, le fommeil réglé, & l’exercice mo¬ 
déré ad rîiborem , non ad fudorem , font les 
antidotes du feorbut & les meilleurs cor- 
reâifs de la malle du fang fur la mer, com¬ 
me fur la terre. Si cette digreffion eft un 
peu longue, vous devez, Moniteur, l’atri- 
buer au defir que j’ay de vous donner quel¬ 
ques avis pour vous préferver de cette ma¬ 
ladie, en cas qu'il vous préne envie défaire 
quelque .voyage de long cours j & ne croyez 
pas, suivons plaît, que je me fois écarté du 
fil de ma narration, pour prouver que l’air 
de cette Ile eft meilleur que ceiuy de Portu¬ 
gal , c’eft ce que je ne fçay pas. Car quel¬ 
que air que je refpire , je me porte égale¬ 
ment bien. Il eft vray que l’inconftance du 
temps qu’on remarque icy pourroit me 
chagriner un peu, fi j’eftois obligé d’y palier 
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le relie de ma vie. Car le temps change ai- 
fez fouvent trois ou quatre fois le jour, paf- 
fant du froid au chaud , du fec à l’humide, 
& du clair à l’obfcur. J’ay eû l’honeur de 
faire la révérence au Roi dans fon Château de 
Frederisbourg , où il conféra l’Ordre de l'Elé¬ 
phant à quelques Princes d’Allemagne , par 
procuration. Cette Cérémonie, qui me pa¬ 
rut tout à fait belle, y attira quantité de Per- 
lonnes de diffinéfion, entr’autres tous les Mi¬ 
nières étrangers, qui fe firent un très grand 
honneur d’y affilier. Quelques jours après 
ce Prince alla prendre l’air à Cronembourg , 
fitué directement fur les rives du Dé¬ 
troit du Sund. La fortification de ce Châ¬ 
teau eft régulière , il eft revêtu de brique, & 
garni d’un grand nombre de Couleuvrines de 
gros calibre , & de bonne longueur , qui dé¬ 
tendent l’entrée de ceDétroit , auquel je puis 
donner 3 *°°- P as géométriques de largeur. 
C eft à dire une grande lieiie de France. C’eft 
un plaifir de voir entrer & fortir chaque jour 
une infinité de VailTeaux , qui vont , & qui 
viennent de l’Océan à la Mer Baltique. Et 
comme les Canons de Cronembourg font les 
clefs de cette porte , il faut que tous les Bâ- 
timens étrangers viennent indifpenfablemen} 
mouiller au Bourg d'Elfeneur , pour y raifon- 
ner, avant que de palier outre. Vous me 
direz, peut-être, qu’une groflè Flotte de Vaif- 
feaux de guerre n’auroit pas trop de peine à 
franchir ce palfage , aux dépens de quelques 
Canonades, je l’avoüe, mais fi l’Armée na¬ 
vale du Roy de Danemarc étoit mouillée 
dans ce Détroit, je fuis perfuadé qu’elle en. 

H dé- 
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défendroit l’entrée. Sur ce pied-là je conclus 
donc qu’on ne doit pas trouver étrange que 
Sa Majefté Danoife exige un médiocre tri¬ 
but des Vaifleaux Marchands de toutes les 
Nations, à lareferve des Suédois. Au moins, 
il me femble qu’il eft plus endroit de le faire 
que le Grand Seigneur au Détroit des Dar¬ 
danelles. Car la plupart des Vaiilèaux qui en¬ 
trent dans la Mer Baltique vont faire leur 
commerce à Lubec , en Brandebourg , à 
Danzic , en PruJ]e,e n Cour lande en Livonie 
& en Suède ; au lieu que ceux qui entrent dans 
les Dardanelles abordent aux Ports du Grand 
Seigneur , pour trafiquer avec fesSujets, & 
non pas avec d’autres. Je voudrois bien fça- 
voir fi le Roy d’Efpagne ne prétendroit pas 
qu'on luy paiât auffi le droit d’entrée au Dé¬ 
troit de Gilbraltar , fi l’Europe & l’Afrique 
avoient l’honêteté de s’aprocher tant foit peu 
l’une de l’autre ; même fans cela, quifçait 
fi ce Prince aiant un jour une puiflfante Ar¬ 
mée Navale, ne s’aviferoit pas de l’exiger? 
Cette quefiion n’eft pas fi problématique que 
vous le croyez. Quoiqu’il en foit, il y a 
bien des gens qui s’imaginent à la bonne foy, 
qu’on pourroît fe difpenfer de payer le tribut 
du paflage du Sund, fi l’on s’obftinoit àpaflèr 
par un des deux Belts. Mais ils fe trompent. 
Cela feroit bon fi les fables qui font dans la 
Mer, eftoient aufli fixes que ceux qu’on im¬ 
prime fur les Cartes Marines ; ce qui n’eft 
pas. Car les uns fe meuvent à chaque tem¬ 
pête , & changent de place , au lieu que les 
autres demeurent éternellement fur le Pa- 
‘pier. D’ailleurs, il y a une infinité de ro- 

chers 
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chers couverts & de courants irréguliers in¬ 
connus aux Pilotes les plus expers , malgré 
crrs Cartes & leurs * flambeaux de mer; où 
ces écueüils ne fçauroient être marquez. Char¬ 
geons de propos, & difons que leDanemarc 
produit quantité de chofes qu’on y débite a- 
vantageufement aux Anglois & aux Hollan¬ 
des. En voicy quelques-unes ; lefégle le 
froment , le Cidre , l’ydromel , les pom¬ 
mes, les bœux, les vaches , les cochons gras, 
es chevaux , le fer , le cuivre, le bré , & 
toutes fortes de bon bois de charpente fur 
tout les mâts de Norwegue , ou il s’en 
trouve d’ailèz grands d’un feul brin: pour 
mater l’Arche de Noé ; Il y a des Mines 
d’argent dans cette Partie Septentrionale , 
dont on prétend que le Roy pourrait tirer 
quelque avantage , s’il vouloir faire de la 
repente pour les Ouvriers. 

Les Norwegiens trafiquent auffi quantité 
de peaux d’Ours , de Renard. De Martres, 
de Loutres & d’Elan , qui ne font pas fi 
belles que celles de Canada. Venons aux 
t orces maritimes du Roy de Danemarc. Sa 
flotte , qui eit toûjours bien entretenue , 
aufli bien que fes Magazins , & f es Arle- 
naux de Marine , eit compofée de 28. 
Vailleaux de Ligne , de 16. Frégates & 
de 4. ou y. Brûlots, fçavoir, 

8. VaitTeaux depuis 80. Canonsjufqu’à îoo. 
10. Vailfeaux depuis 60.Canonsjufqu’à 80. 
io.Vaitlèaux depuis 50. Canonsjufqu’à 60. 
16. Frégates de 10. Canons à 26. 

H 2 3. Ga- 

* Livres de Cartes Hydrographiques, &c. 
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^.Galiotes à Bombes. 

1800. Charpentiers entretenus. 

400. Canoniers entretenus. 

La paye des Capitaines de Vaiflèaux eft 
diférente; les uns ont 300. écus par an, & 
les autres 400. Les Capitaines Comman¬ 
deurs en ont yoo. & les Commandeurs 600. 
Outre cela il y a douze Gardes marines , 
qu’on appelle Aprentifs , à 100. écus de 
paye par année. Or il faut que vous remar¬ 
quiez , s’il vous plaît, que ces Apointemens 
ne font pas fi médiocres que vous pourriez 
vous Timaginer ; car on vit plus commodé¬ 
ment en Danemarc avec trente écus, qu’en 
France avec cent 

Outre lesForces Maritimes,dont je viens de 
parler , le Roy peut trouver au befoin 24 
Vailïèaux depuis 40. Canons jufqu’àprésde 
60. que fes Sujets font obligez de luy four¬ 
nir à fa volonté ; & dont ils fe fervent pour 
le Commerce d’Efpagne, de Portugal, & 
de la Méditerranée ; Il faut remarquer 
en paffant que les Vaiflèaux Danois 
de yo. pièces peuvent hardiment prê¬ 
ter le côté aux Vaiflèaux Anglois ou Fran¬ 
çois de 60. à caufe de la grofleur de leur Ar¬ 
tillerie . & de la force de leur bois. Tous 
ces Bâtimens, dont je parle, font conftruits 
à varangue demiplatte, ce qui fait qu’ils font 
uflèz pelans de voile, leur mâture eft groffe 
& courte. Courte , pour 11e pas fombrer 
fous les voiles , lorsqu’il s’agit de parer des 
Caps, des lies, des Rochers & des Bancs, 
dans un gros temps ; & groffe , afin de pou¬ 
voir 




T 


ET DE D A NE MARC. >73 

voir porter les voiles à tare, en doublant ces 
Caps , ces Iles, &c. quand les vents fous 
& pefans de la Mer Baltique fouflent avec 
impétuofité , les Matelots qui font emplo¬ 
yez au fervice du Roy de Danemarc font 
bien nourris > & bien payés ; & ce qu’il y a 
d’avantageux pour ces gens-là r e’eit qu’on 
leur donne dix ou douze écus de conduite, 
Gratis , outre leurs gages, dez-que la Flot¬ 
te eft rentrée dans le Fort de Copenhague 1 
pour defarmer.. Cependant, il y a toujours 
3000. Matelots entretenus icy , & logez dans 
des Cazernes uniformes, fituées aux extré- 
mitez de la Ville. Finitions par les Mon- 
noyes de ce Royaume. 

Un Risdal Banque vaut ço. fous de Lubec. 
Un Risdal Danois vaut 84. fous de Lubec. 
Un Scletdal vaut 3a. fous de Lubec. 

Un Marc Danfch vaut 16. fous de Lubec. 
Un Marc Danfch vaut 8. fous de Lubec. 
Un demi-MarcDanfch vaut 4. fous de Lubec. 
Un Sol de Lubec vaut deux Sous Danois; 
& deux Sous Danois valent 14. deniers de 
France. Faites vos réductions fur ce pied- 
là. Un Ducat d’or vaut ordinairement deux 
Ri s dais Danois, & quatorze Sous, quelque 
fois deux Sous plus ou moins. Le Rofeno- 
bel vaut le double. C’efl: à dire deux Du¬ 
cats. Le Loüis d*argent ou l’Ecu de Fran¬ 
ce paflè en Danemarc pour un Risdal Da¬ 
nois. Les demi & les quarts à proportion, 
auffi bien que les Loüis d’or. Les lieües 
de l’Ile de Zélande, font compofées de 4 2 00. 
pas géométriques; celles de Norweguefont 
H 3 plus 
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plus grandes, & celles de Holjïein plus peti¬ 
tes. l’Aune de Copenhague eft d’un pouce 
& demi plus grande que nôtre demi-aune. 

MONSIEUR, 

J E partis de Copenhague trois jours aprez 
la datte de ma dernière Lettre, par la com¬ 
modité des Carroflès de Mr. deÉonrepaus, 
qui voulant éviter l’embarras du paflàge des 
deux Belts , prit les devans pour aller atten¬ 
dre à Coldink le Roy de Danemarc. Il faut 
que vous fâchiez que ce Prince fait tous les 
ans ce voyage en' pofte, quoique fa fuite foit 
de mille ou douze cens perfonnes. Les Paï- 
fans des Villages fituez fur la route* ou aux 
environs , font obligez d’amener leurs che¬ 
vaux à jour, & lieu nommé, pour être aufli- 
tôt attelez aux Carroflès fit aux Chariots, 
qui contiennent rr nombre de gens avec leur 
bagage. Ces chevaux,, quoique petits, font 
nerveux, forts, vigoureux, ramaffez, infen- 
fibles au froid, & même allez légers pour 
aller au grand trot, prefque aufli vite qu’au 
Galop ; la courfe ordinaire de ces Animaux 
eft de deux ou trois lieus, auffi bien que cel¬ 
le des foldats de Cavalerie, qui fe trouvent 
à toutes les poftes pour efeorter le Roy des 
unes aux autres. C’eft le i f. de Septembre que 
nous partîmes de Copenhague fit nous arrivâ¬ 
mes dans trois heures à Roskild , ayant fait 6 . 
lieiies de 20. au degré. Nous n’eûmes que 
le temps de voir les Tombeaux des Rois de 
Danemarc, pendant que les Païfans ateloient 
leurs Chevaux aux Carroflès, &aux Chariots. 
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Ces Maufolées de marbre, qui font des chefs 
d’œuvre d’Architecture , font ornez de bas 
Reliefs, & d’infcriptions latiues. Ces beaux 
Marbres bien polis font de P oros , de / A- 
friquain , du Brucatelle , du Serpentin & du 
'Cipollino. Ces Tombeaux font renfermez 
dans les Chapelles d’une Eglife antique qui 
apartenoit aux Bénédittins, avant que Luther 
fe fit Chef de parti. Nous allâmes coucher 
ce jour-là à un Village prez du grand Belt , 
aprez avoir eû le plaifîr de voir quelques be¬ 
aux païfages fur la route. Le lendemain a 
huit heures du matin nous arrivâmes au 
Bourg de Corfor fituéfur les rives de ce Dé¬ 
troit , & fortifié de gazon à queue. Dez- 
que nous fûmes embarquez dans le Y a et defti- 
né pour Mr. de Bonrepaus , nous evan- 
tâmes nos voiles, mais le vent étoit fi foible, 
& la mer fi tranquille , durant ce trajet de 
quatre lieues , qu’on eût beu fur le pont des 
razades fans verfer. Dcz-que nous eûmes 
mis pied à terre à Nibourg ,. qui eft une peti¬ 
te Bicoque régulièrement fortifiée, nous mon¬ 
tâmes en Carrolïè , & le même jour nous 
allâmes coucher à Odenzée ville Capitale de 
l’Ile de Fionie. Elle eft fituée au milieu de 
cette Ile, qui eft une des plus fertiles du Ro¬ 
yaume. L’Eglife de l’F.vêché eft , pour le 
moins , auffi belle que grande, les Roys de 
Danemarc réfidoient autrefois dans cette vil¬ 
le-là, dont les habitans eurent la cruauté de 
maftàcrer un de ces Princes. La Nobleflè 
de cette Ile difpute l’ancieneté à celle de 
Venife , fur tout la Famille de Trool, qui fîg- 
nifie forcier , & dont les armes parlantes 
H 4 font 
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font un diable de fable en champ de gueule ; 
d’où je conjecture que ce Léo rugiens étoit 
plus traitable & plus illuftre du temps des 
premiers fîecles, qu’en celuy de * l’Auteur 
des fept Trompétes , puifque les Nobles fe 
faifoient honeur de le placer dans l’écu de 
leurs Armes Le jg. nous-nous mîmes en 
marche pour aller à Midelford où nous trou¬ 
vâmes une Barque qui nous traverfa de l’au¬ 
tre côté du petit Belt, aprez avoir inutilement 
atendu plus de deux heures, les Chariots qui 
portoient les Domeftiqaes & les Provilîons 
de Mr. de Bonrepaus. Dez-que le trajet fut 
fait, on nous aprit qu’ils s’étoient égarez , 
cependant la faim nous prefloit tellement 
que nous fûmes obligez d’entrer dans la 
Maifon d’un Métayer, où nous aprêtames 
nous-mêmes des grillades & des ameletes , 
qu’il fallut manger fans boire. Car la bière 
de nôtre Hôte étoit auffi déteftable que fon 
eau. Quelque temps aprez, les équipages 
arrivèrent ; comme il étoit déjà tard , nous 
fûmes contrains de paffer la nuit dans cette 
Maitérie. Le jour fuivant nous arrivâmes à 
Coldi » k , où le Magiftrat eut le foin de lo¬ 
ger . Mr. de Bonrepaus dans la plus belle 
Maifon de la V ille, où le Roy arriva trois ou 
quatre jours aprez. Cette petite Ville ett 
fituée dans le Pais de Jutlant , fur les rives 
d’un Golfe fi peu profond , qu’il ne porte 
que des Barques. Cependant elle eft confi- 
dérable par la Doiiane des Beftiaux, qui ra- 
porte au Tréfor Royal prez de deux cens 

mille 

* Vieux radoteur qui fbûticnt cent rêveries ca¬ 
pables de renycrfer l’eiprit des femmes. 
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mille Ri s dais. Le Château eft une antique 
malle de Pierre , qui contient beaucoup de 
logement ; mais là lituation eft tout-à fait 
avantageufe ; Car il eft bâti fur une Eminen¬ 
ce d’ou Ton découvre tous les Partages d’a¬ 
lentour. Les Danois veulent qu’on croye fur 
leur parole qu’un Ange fut envoyé du ciel 
dans la Salle de ce Château, pour avertir 
Chîiftian troifiéme , Roy de Danemarc, que 
le bon Dieu fe préparait à le recevoir trois 
jours aprez cette notification. Ils ajoûtent 
que pour conferver la mémoire de cette Vilion 
miraculeufe , on mit dans l’endroit même 
où cet Ambafïadeur célefte eut l’audience de 
ce Prince, un grand poteau, que j’ayvutou- 
tes les fois que j’ay efté à la Cour ; car c’eft 
dans cette Sale-là que le Roy fe faifoit voir 
dans le temps quej’eftois à Coldink . Nous 
en partîmes le 24. pour aller à Rensbourg 
où nous arrivâmes le 25. apre2 avoir pall'é 
par plufieurs petites Villes & Maifons Ro¬ 
yales , dont la defcription nous mènerait un 
peu trop loin, Je me contenteray de vous dire, 
eu partant qu’on a beaucoup plus de plaifir que 
de peine à courir la porte dans ce Païs-là , foit 
en chariot, foit en Carroflè, à caufé de l’éga¬ 
lité du Terrain , où l’on trouve auffi peu 
de cailloux que de montagnes. Le Roy ne 
fut pas plutôt arrivé à Rertsbourg qu’il vilita 
les fortifications de cette Place, qu’on pour¬ 
ra bien-tôt métré au rang des meilleures de 
l’Europe. Enfuite , il fit la reveiie d’un 
corps d’infanterie & de Cavalerie , dont il 
eut fujet d’eftre content. Au bout de 
quelques jours, il prit la route de Glucfiat , 
H y » q# 
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qui eft une petite Ville fituée fur l'Elbe , & 
prefque aufii régulièrement fortifiée que celle 
dont nous venons de parler. Cependant , 
Mr. de Bonrepaus , qui ne pouvoit fuivre 
ce Monarque, à caufe des affaires qu’il de- 
voit terminer à Rensbourg , avec Mr. l’Ab¬ 
bé Bidal , me donna des Lettres pour des 
Perfonnes par lelquelles il s’imaginoit que 
Mr. de Pontchartrain fe laiflèroit fléchir , 
mais il fe trompa, comme vous l’aprendrez 
bientôt. Je n’eus pas plutôt pris congé de 
cet Ambaflàdeur , que je m’en allayàü»»- 
lourg , où quelques Perfonnes m’avertirent 
que Mr. le Comte de Cumjfec , Envoyé Ex¬ 
traordinaire de l’Empéreur a la Cour deDa- 
nemarc , fofficitoit les Bourguemaiffres de 
me faire arrêter. La chofe me parut allez 
vray-femblable, fachant qu'il avoit pris feu 
contre moy à Frederisbourg , quelque 
temps auparavant, au fujet de certaines il¬ 
luminations qü’onfit en ce lieu là; ce qui 
m’obligea de me fauver au plus vîte à Al¬ 
iéna , où j’attendis un pafièport de Mon- 
fieur le Duc de Bavière , fans quoy l’on 
m’eût arrêté dans la Flandre Efpagnole. 
Dez-que je le reçus, il fepréfental’occafion 
d’un Carrolîè de retour , qui partoit pour 
Amfierdam , dans lequel je fus allez heureux 
de trouver une bonne place, à trés-bonmar- 
chél, fans être incomodé par le nombre de 
gens ; Car nous n’eftions que quatre , fça- 
voir, un vieux Marchand Anglois, une Da¬ 
me Allemande, fa Femme de Chambre, & 
moy. Ce voyage, qui dura huit jours, m’eût 
duré huit éternitez, Sans l’agréable conver¬ 
sion de cette aimable Dame, qui partait 
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aflèz bon François pour s’énoncer avec tcaur 
coup de délicateiïe. Imaginez-vous, Mon- 
lieur, que les routes de l'Arabie deferte ne 
font peut-être pas fi mauvaifes que celles de 
la Wejlphalie , au moins il eft feur qu’il n’y 
a pas tant de boue, mais c’efl des gîtes dont 
je prétens vous parler T car il faut que vous 
fcachiez que ces Cabarets font des Àrchihô- 
pitaux, dont les Hôtes mourroient de faim, 
il les Etrangers n’avoient pas la charité de leur 
donner des vivres , dont ils font obligez de fe 
pourvoir chez de riches Maitayers,q,ui fe trou¬ 
vent de diftance à autre.On doit fe contenter de 
coucher fur la paille dans ces pitoyables Re¬ 
traites , où les voyageurs ont la feule cour 
folation de comander & de faire marcher 
l’hôte, l’hoteffe, & lesenfans, comme bon 
leur femble. On eft trop heureux d’y troiv- 
ver une poile , & un chauderon pour fair 
re la cuifine. Il eft vray que le bois n’y 
manque pas; & comme les cheminées font 
ifolées, & conftruites en quarré vint per- 
fonnes s’y peuvent chauffer à leur aife. Ce¬ 
pendant, j’admirois la patience de cette Da¬ 
me, qui, bien loin de fe plaindre des inco- 
modités du voyage , fe faifoit un plaifir de 
voir pefter le Marchand Anglois, fa femme 
de Chambre, &moy. Je conjeéhirai parfon 
air & par fes maniérés qu’elle étoit femme 
de qualité , en quoi je ne me trompai pas, 
car j’apris apres que nous-nous fûmes fépa- 
rez qu’elle étoit Comteffe de l’Empire. El¬ 
le conoifloit fi bien le génie des François que 
je ne doutai pas qu’elle n’eût efté à Paris ; 
ce qui m’en perfuada leplus, c’eft qu’ellerae 
parla comme fort fçavante des premières, 
H 6 Perfo- 
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Perfones de la Cour. D’ailleurs, elle avoft 
nn vieux Domeftique François & Catholi¬ 
que , qui n’entendoit presque point l’Aleman 
Elle étoit grande, bien faite, avec aflèz d’em¬ 
bonpoint , & même fi belle qu’elle fit en 
vain tout ce qu’elle put pour me perfuader 
qu’elle avoit cinquante cinq ans. Elle ne 
pouvoit fouffrir qu’on luy dît que la fraîcheur 
de fon tein fembloit luy donner un démenti. 
Elle prenoit cet aveu pour une injure 
prétendant que les charmes d’une femme de 
cinquante ans font trop ridés pour cauferde 
l’admiration. Chofe iînguliére & bien extra¬ 
ordinaire! Car les perfonnes de fon féxene 
font guère acoûtumées à tenir ce langage 
puisqu’elles aimeroient mieux qu’on attaquât 
leur vertu que leur beauté. Quoiqu’il en 
foit, elle me parut fort prévenue contre 
les gens de nôtre Nation, qu’elle traitoit 
d indifcrets & d’évaporéz , fe récriant tou¬ 
jours fur la mauvailè opinion qu’ils ont des 
Allemans. Comment, difoit-elle, eft-ce 
que les François ont l’audace de leur difpu- 
ter le bon efprit , en les prenant ppur des 
gens greffiers & materiels , au lieu de les 
prendre pour des gens de bons léns & de 
réflexion, qui pénétrent le fond des chofes 
avec beaucoup de jugement? Quoy donc, 
continuoit elle , faut-il être François pour 
avoir de 1 efprit ; faut il avoir cette vivacité 
oc ce taux brillant qui ébloüit avec un vain 
cclat ? Faur-il avoir le feu d’une imagina¬ 
tion prompte & fubtile pour débiter des for- 
netes avec des paroles dorées ? Non non 
cette délicateflè d’exprefïions eft de la creine 

foüé- 
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foüétée ; il s’agit pour rendre juftice aux uns 
& aux autres de céder aux François la fçien- 
ce de bien parler, & aux Allemans celle de 
bien penfer. Cette Dame n’en demeura pas 
là ; car ayant attaqué vigoureufement la 
fierté de la Nation, elle la traita de vaine & 
d’orgueilleufe , dont la préfomption & la 
vanité font les moindres défauts. Vous 
voyez par là , Monfieur, qu’il falloit* qu’el¬ 
le eût été en France, & d’autant plus qu’el¬ 
le fçeut fort bien me dire que les François 
infultoient les Allemans par ces proverbes 
ridicules. Cet homme entend auffi peu rai- 
fon qu'un Alleman , il m'a fait une querelle 
d'Alleman. Il me prend pour un Alleman . 
Cette Femme eft une bonne Allemande > pour 
dire qu’elle eft fotte & naïve. Cependant ; 
je tâchois de la diffiiader, en luy remontrant 
qu’elle devoit faire une groffe différence en¬ 
tre les François raifonnables & ceux qui font 
allez fous de s’imaginer qu’ils font les mo¬ 
dèles fur lefquels toutes les autres Nations 
doivent fe former. Je la priât de fedeffaire 
de fes préjugez, & de croire que les gens d’ef- 
prit font beaucoup d’eftime des Allemans, 
dont on peut loüer le mérite, la probité, le 
bon fens , & la bonne foy. Effe&ivement, 
Monfieur , on ne peut refufer ces bonnes 
qualitez aux gens de quelque diftin&ion par¬ 
mi eux ; auffi l’étimologie du mot ail qui 
fignifie tout^&man qui veut dire homme, fait 
voir qu’ils font propres à tout faire, comme 
les Jéfuites, à qui l’on a donné cet tître de 
Jefuita omnis homo , ce qui fait, par une plai- 
fanterie fophiftique, que tous les Jéfuites font 
H 7 Allé* 
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Allerçaans. Je n en demeurai pas là , car 
je l’affûrai que nous les confidérions par 
mille beaux endroits, leur eftant redevables 
d’avoir trouvé les propriétés de Paiman , 
fans quoy il eût été impoflible de faire la 
découverte du Nouveau Monde ; d’avoir 
inventé l’Imprimerie, fans quoy l’on auroit 
pris des Manufcrits fabuleux pour des Ecrits 
divins ; & d’avoir enfin trouvé l’invention des 
Horloges, de la fonte des Canons , & des 
Cloches. Ce qui prouve clairement qu’ils 
ont beaucoup d’induftrie & de capacité. Ja- 
joûtai à cela que l’Allemagne a produit des fol- 
dats dont la valeur & l’intrépidité ont fait 
trembler le Capitole, aprez avoir défiait les 
Conluls Romains, & foûtenu vigoureufement 
les efforts du courage & de la puiflance des 
Légions Romaines. Que l’Allemagne n’a 
pas efté moins fertile enSavans, àlateftedef- 
quels on peut métré Jzifte Ltpfe , Furjlem- 
berg , Mr. Spanheim & Melanchton. A ce 
mot de Melanchton ^ la Dame m’interrompit ; 
en me difant qu’elle étoit furprife de ce 
que les François reprochoient aux Allemans 
le vice de trop boire, pendant qu’on pourroit 
leur reprocher celuy de Platon avec le 
jeune Dion , & Agathon . J’eftois prêt à lui 
répondre , que fi les François étoient du 
goût de ce Philofophe , c eftoit feulement 
pour aimer aufli confiamment des Femmes 
furannées qu’il aima fa vieille Archeanajfe ; 
mais je me contentai de luy dire que les 
Allemans fe fentant offencez du titre de 
Beuveurs, fuppofoient aux François l’amour 
Platonique , pour les rendre odieux aux per- 
fonnes dé fon Séxe, Il n’en falut pas d’a- 

van- 
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vantage pour les juftifier , car elle fe paya 
de cette raifon. Au refte, elle avoir de l’ef- 
prit infiniment , & même elle eftoit fi aima¬ 
ble à un âge fi avancé que fi Balzac l’eût 
vûe , il nefeferoitpasaviféde dire qu’il n’a 
jamais peu trouver de belle Vieille en fa vie. 

Il falloit , fans doute, que cet Oracle de la 
Gafcogne entendît par ce mot de Vieille une 
femme de 70. ans : Car j’en ay veu trois ou 
quatre à l’âge de 60. d’une beauté achevée 
fans rides &fans cheveux blancs ; dont les 
yeux fervoient encore de retraite à Cupidon. 
Je ne fus pas plutôt arrivé à Amfierdam , 
que je loüay le Rouf du Bateau de nuit de 
Rotterdam , qui part tous les jours à trois 
heures aprez midi, de l’une de ces villes pour 
aller à l’autre. J’en fus quitte pour un écu 
que je 11e regrétai pas. Car j’eus la com¬ 
modité de dormir avec beaucoup de tran¬ 
quillité durant la nuit , fur des matelats 
que le Patron eft obligé de fournir aux Paf- 
fagers qui louent cette petite chambre. Le 
lendemain de mon arrivée à Rotterdam , je 
m’embarquay pour la Ville d'Anvers , dans 
une Seméle qui eft un Bâtiment à Varangues 
plattes , & à feméles , où l’on ne paye que 
demi piftole pour Maiftre & Valet. Cette 
navigation feure & commode fe fait jufques 
là par le fecours des Marées & des vens 
favorables ou contraires , entre la Terre fer¬ 
me &les Mes Hollandoifes. Je me fervis 
d'Anvers à Bruxelles du Bateau ordinaire , 
qui eft une efpéce de Coche d’eau tiré par 
un Cheval. Dez-que j’arrivay à Bruxelles f 
on me confeilîa de prendre la pofte pour 
rifie , parce que les Voleurs ne laifloient 
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guere palfèr des Caroflès & des Chariots 
fans dépouiller les gens qu’ils y trouvoient. 
Je profitai de cet avis , & par ce moyen j’e- 
vitai ce qui n’eût pas manqué de m’arriver, 
fi je l’eulïèrejetté. Enfin, deux joursaprez 
mon arrivée à l’Ifle , je pris le Carroflè qui 
part deux fois la femaine pour cette bonne 
Ville de Paris, où j’arrivay la femaine paf- 
fée aprez avoir elté bien écorché par les im¬ 
pitoyables Hôtes de la route. Ils ne font 
non plus de quartier aux Voyageurs qui 
ne marchandent pas ce qu’ils mangent , que 
les Douaniers de Perrone à ceux qui ne dé¬ 
clarent pas ce qu’ils portent. Lavifite qu’ils 
font eft fi exaéte, que non contens de vui- 
der les Cofres & les malles,ils fouillent les gens 
depuis la telle jufqu’aux pieds; les femmes 
grofies leur font fi fufpeétes, qu’ils gliffent 
quelquefois la main où l’on glifiè autre cho¬ 
ie. Et fi quelqu’un porte du tabac en pou¬ 
dre , du Thé , des Etofes des Indes 
ou des Livres de Hollande? tout fon ba¬ 
gage eft confifqué. Je ne fus pas plu¬ 
tôt arrivé icy , que j’allay à Verfailles 
pour donner les lettres dont Moniteur de 
. Bonrepaus m’avoit chargé. Les Perfones à 
qui elles s’adrelloient firent en vain tout ce 
qu’elles purent pour obtenir de M. de Pont- 
chartrain que je jultifiaiîè ma conduite que 
j’avois tenue à Plaifance. Il leur répondit 
froidement, que l’efprit roide & inflexible du 
Roy ne recevoit jamais de junifications d’un 
Inférieur envers fon Supérieur. Or cette 
réponfe , qui ternit en quelque façon, l’éclat 
ou mérite & la judicieufe conduite d’un lî 
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fàge Prince , me fit bien connoifixe que ce 
Miniftre étoit moins févére par principe d’é¬ 
quité , que pour fuivre la dureté de Ion na¬ 
turel Iroquois. Cependant, je penfai mou¬ 
rir de chagrin, quoique tous mes Amis tâchaf- 
fent de me confoler , en me confeillant de 
m’élever au deffiis de ma mauvaife fortu¬ 
ne, jufqu’au changement de Gouvernement. 
Ils ne balancèrent point à me perfuader de 
chercher quelque azile oùjepûffe être à cou¬ 
vert de la fureur de Mr. de Pontchartrain, pen¬ 
dant qu’il plaira à Dieu de le laiflèr vivre pour 
lui donner le temps de fe convertir. Je ne 
veux pas que le pécheur meure , mais je 
veux qu'il fe convertie &c. Cette exhor¬ 
tation eft d’une belle fpéculation , mais peu 
eficace lorfqu’il s’agit d’attendre fi long 
temps , fans autre reffource que le tréfor du 
fond de la boëte de Pandore. Adieu ; 
Monfieur, je partirai inceffamment pour ma 
Province, où je ne ferai que paflèr comme un 
éclair ; je ne vous écris pas le refte, me con¬ 
tentant de vous dire Amplement que je fuis, 

Monfieur , 

Vôtre , &c. A Paris ce 29 Dé¬ 
cembre *694. 


MONSIEUR , 

Y Ous ferez bien furpris d’aprendre que 
je fuis à la veue d’une Terre dont il ne 
me refte que le nom. Mais ce qui fuit vous 
furprendra d’avantage , c'eft que toutes les 
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recommandations des premières Perfonnes de 
la Cour n’ont pû toucher le cœur de Monfr. 
de Pontchartrain , tant il eft prévenu contre 
moy. Il eft queftion de vous dire qu étant 
parti de Paris avec bien du mécontentement, 
j’allai m’en confoler , quelques mois , dans 
une certaine Province du Royaume qu’il 
vous fera très facile de deviner. De là je 
fis un faut droit à la Rochelle, où je m’em¬ 
barquai fur un Bateau qui porte ordinaire¬ 
ment des Pallàgers à la Tremblade. Je me 
trouvai dans cette Voiture dans la Compag¬ 
nie d’un Moine blanc, donr l’hiftoire eft trop 
finguliére pour n’en pas dire quelque chofe. 
Il s’apelloit Don Carlos Baltaîar de Mendo- 
ïa ; il eft fils d’un bon riche Gentilhomme 
de Bruxelles ; il eft âgé d’environ trente trois 
ou trente quatre ans, & pour le moins auffi 
haut & auffi maigre que moy. Il fervit trois 
ou quatre ans le Roÿ d’Efpagne en qualité 
de Capitaine de Cavalerie , & comme il s’at- 
tachoit plus à l’étude des Sçiences qu’à celle 
de plaire au Gouverneur général des Païs- 
Bas, fa Majefté Catholique luy refufa un 
Régiment que fon Père ofroit de lever à fes 
dépens. Ce refus l’obligea de quitter le fer- 
vice ; enfuite fes parens le voulant marier, il 
alla fe faire Moine en Allemagne , & quel¬ 
que temps aprex il jetta le froc aux orties. 
Les gens qui m’ont conté fon hiftoire,m’ont 
aflùré qu’il avoit repris & laide plufieurs fois 
fon froc. Quoiqu’il en foit, on peut dire 
que ce'Moine eft un des habiles hommes de 
fon lîécle. Il poflede auffi parfaitement les 
meilleures Sciences, que les principales Lan¬ 
gues 
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gués de l’Europe. C’eft un aveu qui eft for- 
ti de la bouche des plus fines gens de Bout- 
deaux, qui luy rendirent plufieurs vifites dont 
je fus le témoin , car nous logeâmes en- 
femble dans cette ville-là. Le meilleur de 
l’affaire , c’cft que le lendemain de noftre ar¬ 
rivée deux Marchans de fon Païs luy con¬ 
tèrent de beaux Loüis d’or> d’une partie des¬ 
quels il fe défit en faveur des Soldats du 
Château Trompéte , qui n’auroient jamais 
creu qu’un homme d’Eglife pût être fi li- 
libéral envers des gens de guerre. Tous les 
Théologiens , Mathématiciens * & Philofo- 
phes qui le vifitérent étoient fi charmez de 
fon fçavoir, qu’ils avouoient que l’homme du 
inonde le plus fubtil & le plus pénétrant ne 
pourroit jamais aquérir aprez une étude de 
6 o.ans , les connoifiànces de celuy-cî. Nous 
demeurâmes quinze jours à Bourdeaux, fans 
qu’il eût la curiofité de voir autre chofe qu’u- 
ne petite Eglife du Voifinage, &le Château 
Trompéte. Tl lifoit & écrivoit incefiàmment: 
mais pour de Breviére , nefcio vos . Je croy 
même qu’il n’en portoitpas. Car il n’eftoit 
ni Diacre, ni Preftre. Pour ce qui eft de 
fon Ordre , il ne m’a pas efté poffible de le 
fçavoir ; car quand je le luy ay demandé, il 
m’a répondu, Je fuis Moine blanc , Çÿ rien 
plus. Nous prîmes tous deux place dans le 
Carrofte de Bayone ( car il s’en va en Efpa- 
gne ) & lorfque nous arrivâmes à VEfperon , 
nous nous féparâmes , & je pris la route de 
Dax > & luy celle de Bayone. Je ne fus pas 
plûtôt arrivé dans la maifon Champêtre où 
je fuis, que je recûs une infinité de vifites » 

dont 
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dont j’aurais bien peu me paffer ; car j’av 
la telle fi pleine des contes de vigne , de 
jardinage, de chailè, & de pêche, dont on me 
parle depuis quatre jours, qu’à peine ay-je l’ef- 
prit allez libre, pour vous dépêcher cet Ex- 
prez,& pour vous faire un détail des affaires qui 
m’obligent à vous demander une Entreveiie; 
mais ce qui me trouble d’avantage, eft l’im¬ 
pertinente folie de nos plus fages Compa¬ 
triotes. Car ces bonnes gens tant Preftres, 
Centishommes, que Païfans nefontqueme 
parler de Sorciers, depuis le matin jufqu’au 
loir, & même ils vous citent en particulier 
comme l’homme du monde à qui les. Sor¬ 
ciers ont fait le plus de niches. Enfin, pour 
peu qu’ils continuent à me débiter leurs chi- 
nréres, je croi que je deviendrai Magicien. 
Çes Vifîonaires m’aliurent d’un grand fé- 
neux que tel & telle font Sorciers, quelques- 
uns jurent de bonne foy qu’ils le font eux- 
memes, d autres me difent en confidence, 
qu ffs font été, & qu’enfuite ils ont quitté le 
labath. Je demande aux uns & aux autres 
les charmes de ce fabath, ils me répondent 
que c eu un Palais où l’on trouve les meil- 
leurs Vins , les plus beaux repas, les plus 
belles Femmes, & la plus agréable fimpho- 
nie qui foit fous le Ciel; qu’on y boit, qu’on 
y mange, qu’on y danfe , & qu’on y fait 
avec les Dames ce qu’on peut bien faire ail¬ 
leurs fans être forcier. Enfin, je ne croy 
pas qu il foit permis aux Bêtes d’être fi Bê¬ 
tes que ces Foux-là, Ceci furpaffe l’imagi¬ 
nation, car enfin, on s’appelle icy forcier, 
comme ailleurs on s'appellerait Camarade. 

Tout 
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Tout) le monde en croit le nombre fi grand 
qu’il eft honteux à un homme de ne point 
pafl'er pour tel ; Ainfi chacun fe fait gloire 
de porter ce vénérable Titre de Sorcier. On 
me prend pour un Athée, depuis que je fuis 
icy, pareeque je me tue de dire a nos Prê¬ 
tres & à nos Gentishommes qu’il n’apartient 
qu’aux Cerveaux creux -de donner dans le 
paneau de ces rêveries. Mais ce qui me 
défefpére, c’clt qu’ayant autant d’efprit que 
vous en avez, vous puiffiez vous même go¬ 
ber ces folies fi monfirueules , malgré 
cent raifons contraires à cette ridicule opini¬ 
on. Sçachez, Monlîeur, qu’il faut abfolu- 
ment nier la toutepuiflance de Dieu, fi 1 on 
établit dans le monde les Sorciers, les Ma¬ 
giciens,les Devins, les Enchanteurs, les Spe¬ 
ctres, les Fantômes, les Farfadets, les Lu¬ 
tins , & le Diable vifible que nous mettons 
à la queue de toutes ces chimères. C’eft 
avoir peu dé religion , d’efprit, & de fageflè 
de croire que Dieu fe ferve de Sorciers & de 
Magiciens pour faire du mal aux hommes, 
& aux biens de la Terre. Il n’y a que les 
Européans capables de croire ces fotifes. 
Chacun fe fait un plaifir de conter ces vi¬ 
dons. Il ne fe trouve perfonne qui n’ait veu, 
ou entendu quelque Efprit en fa vie. Peu 
de gens vont à la fource de ces erreurs po¬ 
pulaires. On fe feroit un fcrupule de croire 
que ce font des inventions des Pretres Ido¬ 
lâtres, & Chrétiens ; on a trop bonne opi¬ 
nion des gens d’Eglife pour leur imputer ce¬ 
la: & fi par hazard il fe trouve un homme 

perfuadé de la fourberie des Prêtres qui fai- 
c -Cm put 









n 


190 Voyages de Portugal , - 
foient parler les Oracles, pour excroquer la 
bourfe des hommes, & les cuiflès des Fem¬ 
mes , il fe trouvera cent ignorans qui ne le 
croiront pas. Croyez-moy, Monfieur, j’cn 
demeure à ces anciens Prêtres, pour ne pas 
vous fcandalizer par les induftries des Mo¬ 
dernes; j’ay la Marmite du Pape trop entête 
pour l’empêcher de bouillir ; car elle pour- 
roit bien eftre un jour ma dernière refiour- 
ce, ainfî je dois me taire. Ceci méritercit 
une Difièrtation claire & diftinête; peut-êtie 
l’aurez vous de moy quelque jour. Cependant 
aprenez, s’il vous plaît, qu’un * Efprit fort 
ne fçauroit jamais fe lai/îèr perfuader qu’il 
y ait des Sorciers &c. fur tout en confiderant 
qu’ils font tous gueux comme des Rats d’E- 
glife ; & comment efl: ce que ces Coquins 
auroient le courage de fe fier à un Maître 
qui les laifle pendre & brûler, bien loin de 
leur enfeigner des tréfors cachez, & mille 
autres fecrets dans le commerce du monde, 
qui pourraient les enrichir ? Comment peut- 
on croire, je vous prie, que Dieu donne le 
pouvoir à ces gens là d’exciter des tempê¬ 
tes , de bouleverfer les élémens ? On prétend 
que ^le diable les engage par des’promefiës, . 
ocqu’il fait des paâes avec eux fous feing privé; i 
fi cela étoit-il s’enfuivroit que Dieu donne le " 
pouvoir au Diable de féduire les miférables 
Mortels, ce qu’il ne fçauroit faire fans authori- 

fer 

* J’appelle Efprit fort un homme qui aprofondit 
la nature des choies} qui ne croit rien que ce que la 
raifon a meurement examiné, & qui fans avoir 5- 
? ,préjugez,décidefagementles affaires dpnt 
11 « eft éclairci à fond. 
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fet le menfonge. Ainlï, c’eft infulter en forme 
la fageflè de Dieu, de prétendre qu’il arme 
l’Ennemi dn Genre-humain contre les hom¬ 
mes. Il n’apartient qu’aux Cerveaux creux & 
propres à recevoir toutes fortes de rêveries, de 
croire comme des Articles de Foy , la mé¬ 
chanceté desSorciers,Pinduftrie des Magiciens, 
le pouvoir des Enchanteurs, l’apparition des 
Efprits , & la fouveraineté du Diable , puis 
que tout cela ne fe trouve que dans l’imagi¬ 
nation des Fous & dès Cagots. Il eft bon que 
la populace fe repaiflè de ces chimères ; les 
gens qui les prêchent y trouvent leur compte 
par tout païs; faites ün peu d’attention à ceci, 
& vous trouverez que j’ay raifon. Il ne falloit 
autrefois qu’être Philofophe ou Mathémati¬ 
cien pour être Sorcier. Les fauvages croyent 
qu’une montre, une bouflole, & mille autres 
machines font meues par des Efprits. Car les 
peuples ignorans & groffiers fe forment des 
idées extravagantes de tout ce qui furpaflè leur 
imagination. Les Lappons & les Tartares 
Kalmoukes ont adoré des Etrangers , pour 
ï leuravoit vu faire des tours de gibecière. Le 
mangeur de feu de Paris a pâlie très-long temps 
pour un Magicien. Les Portugais brûlèrent un 
I Cheval qui faifoit des chofes merveilleufes ; & 
fonMaîtrel’échapa belle,parce qu’on le croyoit 
I un peu Sorcier JEnAfie les Chimiftes font repu- 
[v tez empoifonneurs ; en Afrique les Mathéma- 
\ tîciens paffent pour des Enchanteurs ; en Ame- 
I rique les Médecins font regardez comme des 
Magiciens, & en quelques endroits de l'Euro- 
fe pe ceux qui polfédent la langue Hebraique font 
m aeufez d’étre Juifs. Revenons aux Sorciers ; 
m quelle 
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quelle apparence y a-t-il que ces gens-là vou- 
luffent donner leur ame au Diable, pour les 
plaifirs imaginaires du fabat, pour empoifon- 
ner des Beftiaux, pour faire tomber des orages 
de grêle fur les bleds, pour élever des Vents 
furieux qui renverfent les arbres, & les fruits? 
Ne lui demanderaient ils pas plutôt des richef- 
fes? Car enfin, file Diable a le pouivoirde 
bouleverfer les Elemens, & d’interrompre le 
cours de la Nature, pourquoy nauroit-il pas 
celui de tirer de l’or des Mines du Pérou ou 
desTréfors de l’Europe,pour faire des penfions 
à tous ces Sorciers, qui font gueux comme des 
Rats d’Eglifè. Vous me répondrez que les 
pièces d’argent fe convertifïènt dans les mains 
de diable en feüilles de Chêne ; or cette 
raifon détruit le pouvoir qu’il a de faire tant 
de merveilles, & même celuy qu’il commu¬ 
nique aux Sorciers. Mais fuppofons qu’il ne 
luy foit pas permis de manier de l’argent, ne 
pourrait il pas, étant auffi fçavant qu’on le 
fait , leur enfeigner les moyens d’en aqué- 
rir dans le Commerce & dans les Jeux, leur 
indiquer les tréfors cachez ou perdus par le 
naufrage des Vailfeaux , ou du moins leur 
donner le même fecret qu’au Magicien P a- 
fetes , qui faifoit revenir dans fa bourfe 
l’argent qu’il avoit dépenfé ? Vous trouve¬ 
rez des gens qui vous foutiendront que le 
Diable s’eft fervi de la goetie très-long temps 
avant le Déluge , pour précipiter les peu¬ 
ples dans une idolâtrie magique ; mais fi 
vous menez ces Dodeurs de conféquence 
en conféquence , il s’enfuivra que Dieu fe¬ 
rait d’une {malice atroce ; ce qui ne fçau- 
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roit cfire. Ne vous étonnés pas,Moiifieur, 
de ce que je nie à cette heure les Magi¬ 
ciens , auffi bien que les Sorciers ; je le 
fais parce que, à mon avis , fi l’on convenoit 
des uns, il faudroit convenir des autres. Il 
n’y a point d’homme au monde qui ne v 
prenne Agrippa , pour le Prince des Ma¬ 
giciens ; cependant il ne l’eftoit non plus 
que vous. Voici en quoy confiftoitfa Ma¬ 
gie. Ce Philofophe des plus habiles de fou 
liécle ayant donné des preuves de fon fçar 
voir , en préfence de la Canaille de Lion t 
les Femmes en furent fi charmées, qu’elles 
fe fervirent prefque toutes de luy pour coëf- 
fer IeursM aris , il eut quelques Religieux 
Démonographes pour Rivaux, qui le mirent 
auflitôt à la tête des cinq Papes que le Car¬ 
dinal fehifmatique Benno a eu Pinfolence de 
traiter de Magiciens. Cependant,le Livre d’A- 
grippafait autant d’impreflion fur l’efprit des 
lots,que le Grimoire, les clavicules, & que le 
Heptameron de Pierre iïApono. Toutes ces 
chimères viennent des impertinens Démono¬ 
graphes , qui ont rempli toute la terre d’il- 
lufions , par malice, ou par ignorance* Je 
ne fçaurois lire les Livres de )çznNider> de 
Uvier , de Niger , de Sprenger , de Platine , 
de Tojîat , & des Jéfuites del Rio , & Maldo - 
nat, fans les maudire éternellement, car ils 
foûtiennent des abfurditez fi contraires à la 
Raifon & à la fagelïè de Dieu, que les Prin¬ 
ces Chreftiens devroient faire une recherche 
de tous ces Exemplaires, pour les faire brûler 
par la main du Bourreau, fans épargner la 
Démonomanie de Jean Bodin , le Maillet 
I des 
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des Sorciers, & les fept Trompétes. Quelle 
apparence y a-t-il qu 'Eric Roy des Gots 
fût furnommé Chilpeau ventcur ,à caufe qu’il 
appeloit tous les vens avec fon chapeau, les 
taifant tourner vers la partie du Monde que 
bon luy fembloit ? Que P arac elfe eût une 
Armée de Diables fous fon commandement; 
Que Santabarenus fit voir à l’Empereur Ba¬ 
ille fon fils envie, quoiqu’il fût mort; Que 
Michel PEcoJJois prédît à l’Empereur Frédé¬ 
ric 11. le jour qu il mourroit à FiorenZola 
dans la Poiiille , que Pithagore fît mourir 
un ferpent en Italie, par la vertu de certai¬ 
nes paroles magiques ? Cependant ces Au¬ 
teurs foûtiennent cent mille fables de cette 
nature , comme des Véritez incontestables. 
Mais ce que Gervais foûtient de la mouche 
d’airain de Virgile , couronne l’œuvre. Je 
m’étone qu’un Chancelier de l’Empéreur 
Othon ait pû montrer fon extravagance par 
cette fauflëté , fuivie de mille auties,* cela 
vous fait voir que la Dignité de Chancelier 
n’a pas toûjours la vertu de rendre fages tous 
ceux qui en font revêtus. N’avons-nous 
pas oüy dire cent fois que le Diable avoit 
emporté le Préfident Pichon ? Perfone ig- 
nore-t il le paâe de Mr. le Maréchal de 
Luxembourg ; & ne croit on pas aveuglé¬ 
ment que le pauvre * Grandier fit fortir cent 
diabletins de l’enfer, pour entrer dans le corps 
des Réligieufes de Loudun ? Quelles imper¬ 
tinentes fotifes allègue Jean Sckefer dans 

fon 

# * Curé dè Loudun que la tiranîe du Cardinal de 
Richelieu fit périr par le feu , fans avoir commis 
d’autre crime que celuy de Juy avoir déplu. 
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fon Hiiloire de la Laponie? Celan’eft-ilpas 
étonant qu’on permet la leéturc de ces livres ? 
N’y a-t-il pas des gens allez fous pour croi¬ 
re ces Chimères, comme des articles de Foy ? 
Les desabuferez-vous, & vous fera-t-il polfi- 
ble de les perfuader qu’il n’y apointdeNoii- 
eurs deguillete , d’Èmpfalmiltes quiguerif- 
fent les playes par des paroles, de Vendeurs 
de Caractères, qui par la vertu de certaines 
fioles, jarretières, &c. font des miracles de 
toutes elpeces? Non, Moniteur, vous n’en 
viendriez jamais à bout. On vous prendroit 
pour un Hérétique; ou tout au moins pour 
un Magicien, qui butteroit par cette finellè 
à mettre à l’abri des pourfuites de vôtre Par¬ 
lement toute la Cont'rairie Magique. Cro¬ 
yez moy, Moniteur, tout ce que je vous é- 
cris eft polîtif, le Diable n’a pas le pouvoir 
de fe manifester à nos yeux; par conféquent 
il ne fçauroit nous attirer dans fon parti, 
par des conventions de Magie, ou de for- 
tüege : cela repugneroit trop à la bonté de 
Dieu, qui ne tend point de piégés aux hom¬ 
mes déjà fujets à tant d’égaremens, parleur 
propre rnifere. Mon intention, comme vous 
voyés , ^ n’elî pas de nier le Diable, car je 
croy qu’il efl aux Enfers ; mais je nie qu’il 
ait jamais forti de ce païs-là , pour venir 
faire du ravage en celuy-ci. Vous aurez beau 
m’alleguer les palfages de l’Ecriture ; je vous 
répondray que li vous les preniez tous à la let¬ 
tre . vous doneriez des pieds & des mains 
à Dieu, & même il faudrait que vous fif- 
fiez parler le St. Efprit comme un Iroquois. 
Il faut que vous fcachiez qu’avant l’arrivée 
I i du 
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du Meffie, les Démons étoient des Dieux bé¬ 
nins & Tutélaires, & ce mot de JtofMM* ne 
fignifioit autre chofe que les bons Genies. 
Mais les Evangeliftes les ont rendus infer¬ 
naux , en leur donnant Pépithete de ***«, 
qui veut dire méchans. Ce qui fait que de¬ 
puis ce temps-là les bons Diables fontdeve* 
nus malins, félon le fens littéral. Vous vo¬ 
yez donc, Moniteur , que je ne m’obftine 
qu’à nier les Sorciers, les Magiciens, les En¬ 
chanteurs &c. Cela m’eft d’autant plus fa¬ 
cile que les Intreprétes de l’Ecriture fainte 
les appellent indifféremment Agronomes , 
Chiromanciens,& Aftrologues. De forte que 
par Implication de ces mots fin.onimes , ils 
n’ont jamais prétendu dire que ces gens-là 
fuftent les Ecoliers du Diable ; ceci méri- 
teroit une Diftertation fort étendue. Car la 
matière eft un peu délicate. Je me conten¬ 
te de l’éfleurer en pafFant , fans m’arrêter 
plus long-temps à juftifier des Criminels d’un 
Crime imaginaire,qu’il eft impoflible de com- 
métre effectivement. Croyez moy , Mon¬ 
iteur , les Magiciens font ces Filoux qui 
coupent adroitement la Bourfe , 6c qui dé- 
crochétent les portes avec la même fubtilité; 
lesSpeâres , les Fantômes , les Lutins , les 
Farfadets & les Efprits font ces Marauts de 
valets qui volent de nuit les fruits du jar¬ 
din , le bled du grenier, l’avoine de l’écurie, 
qui careffent les fervantes , & peut-être, la 
femme de leur Maître. Les Enchanteurs 
font ces Coureurs de Ruelles, ces Soupirans 
en tître d’office , qui fous promette de ma¬ 
riage , atrapent les fottes filles ? qui donnent 
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dans le paneau de leurs Enchantemens. Les 
devins font ces fins Eecléfiaftiques qui con- 
noiffant la foiblefie d’efprit de certains Ri¬ 
chards leur extorquent des legs pieux , avec 
leur dextérité ordinaire ; & les Sorciers font 
ces faux Monoyeurs dont nôtre Païs eft aflèz 
fertile, aulïi bien que de ces Rogneurs qui font 
la barbe fi adroitement auxPiaftres & auxPifto- 
lesd’Efpagne;car c’eftjuftement durant la nuit, 
& dans les lieux les plus cachez qu’ils font ces 
operations fabathiques. Je vous dis tout ceci 
pour en être bien informé. Aprez cela vous en 
croirez tout ce qu’il vous plaira. Je fçay que les 
Bearnois ont un peu de penchant à la fuperfti- 
tion;ils en font redevablesaux anciensMembres 
de leur * Parlemcnt^qui pouffez d’une cruauté 
pire que celle de Néron, ont fait brûler tant 
de pauvres malheureux Innocens. Si ces en¬ 
ragez Confeilîers font en Paradis , il eft fûr 
que vous ni moy n’irons jamais en enfer. 
Croyez moy , tout homme qui fera capable 
de croire les chimères dont il eft queftion , 
11e héfitera pas à gober cent mille autres fa¬ 
bles , dont les gens d’efprit fe moquent fort 
fagement.Mon intention n’eft pas de defabufer 
le Vulgaire ignorant , car ce feroit vouloir 
prendre la Lune avec les dents. Ce n’eft 
qu’à vous à qui j’en veux; car vous jurez ( à 
ce qu’on dit ) que tous les Chats de la Pro¬ 
vince ont Fhoneur d’êcre animez par les âmes 
de ces anciensSorciers,dont les cendres ont fer- 
vi fi long temps auxBlanchiiïèufes dePau pour 
faire la leffive. Vôtre falut ne dépend pas 
de cette créance. Car ce n’eft pas un Arti- 
I ? cle 

* Pmi Capitale duEearn Province de France. 
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clede foi. Onfe fait grand tort à foy-même 
d’ajoûter foy à ces fornétes d’apparitions. Ccft 
être ingénieux àfe faire peur,en le mettant dans 
l'efprit qu’un Diable fe transforme en Dogue, 
un Sorcier en Chat, un Magicien en Loup, & 
qu’une Ame du Purgatoire préne toutes fortes 
de figures pour mandier des prière? à desVi- 
vans, qui font afiez embarraffez à prier Dieu 
qu’il les exauce eux-mêmes. Dez-qu’on croit 
ces vifions, on ne fçauroit coucher feul dans u- 
ne Maifon,le bruit d’un Rat fufiroit pour faire 
glacer tout le fang dans les veines d’un hom¬ 
me comme vous. Car une imagination épou¬ 
vantée tremble à la veue de fes propres chimè¬ 
res. Outre le mal qu’on fe fait à foy-même, on 
en caufe beaucoup aux autres , par le récit 
qu’on fait de mille avantures impertinentes 
& ridicules. Les efprits foibles les avalent 
comme de l’ipocras , on intimide tellement 
les femmes qu’elles font obligées de faire 
coucher avec elles, en l’abfence de leurs Ma¬ 
ris, des gens allez réfolus pour faire têteaux 
Sorciers, aux Magiciens , aux Speâres &c. 
Les jeunes filles ne fçauroient aller verfer 
de l’eau , fi quelque Laquais bien armé ne 
les accompagne le flambeau à la main. En¬ 
fin , il arrive de ceci mille chofes fâcheufes, 
dont les Voleurs , les Scélérats, & les Pail¬ 
lards profitent avantageufement. Pour moy 
je jureray de bonne foy que je n’ay jamais 
de ma vie rien vu, ni entendu de furnatu- 
rel, pendant la nuit , en quelque Païs que 
je me fois trouvé. J’ay fait tout ce quej’ay 
pu pour voir ou entendre quelque nouvelle 
de l’autre monde. J’ay traverfé plus de cent 
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fois à minuit le Cimetière de Ouebec,enrre 
retirant feul à labartè Ville , & je ii’ay ja¬ 
mais rien aperceu ; mais fuppofons que 
j’eu/Iè veu quelque fantôme , ( exeufés la 
fuppofition ) fçavcz vous ce que j’aurois fait? 
Le voicy. J’aurois pafié mon chemin l'é¬ 
pée nue fous le bras, fort tranquillement. Si 
le Speâre eût elle à côté , & s’il fe fut porté 
dans le milieu du chemin , je l’aurois prié 
fort honêtement de me laillèr partër. Vous 
répondrez à cela, que les épées & les Piftolets 
font fort inutiles en ce cas-là ; je l’avoue : 
mais il ferait arrivé de deux chofes Tune , 

? ui eft que fi c’eût été un Speéire ( ma 
uppofition continuant ) j’aurois aufii peu 
bleffé de mon épée une Ombre, une va¬ 
peur , que cette ombre & cette vapeur au- 
roit pû me blefler ; & fi c’eurt ' efté quelque 
Vivant fous une figure hideufe, mes armes 
auraient produit l’ertèt de châtier un infolent. 
Remarquez , s’il vous plaît , que dans tous 
les contes d’apparitions d’Efprits , de Fan¬ 
tômes, de Lutins &c. Vous n’avez jamais 
cité tué ni bîeflfé,(au moins n’en avons nous 
jamais veu ) fi donc ces prétendus Ambartà- 
deurs d'enfer, ont les bras fi mous > pourquoi 
les craindrons nous davantage que les éclairs 
afreux qui precedent les éclats du Tonerre? 
Car enfin , une homme fage ne doit natu¬ 
rellement craindre autre chofe que ce qui peut 
lui nuire direâement ou indireélement. Ce¬ 
pendant ( me direz vous ) il faut qu’il y ait 
quelque chofe à cela» que je ne conçoi pas, 
puisqu’ uu homme de guerre reconnu pour 
brave & pour intrépide en cent occufions, a 
I 4 - trem- 












200 Voyages de Portugal 
tremblé , pâli, & fué de frayeur, à la veiie 
& au bruit d’un jeu de Fantômes vivons, qui 
prétendoient fe divertir à fes dépens. Je 
conviens que cela peut arriver, puifque cela 
eft déjà arrivé à des gens de courage. Mais 
cela provient de ce qu’ils ont donné dans les 
vifions dez leurs plus tendres années , & 
qu’ils s’y font toujours entretenus , fans fe 
donner la peine de bien examiner s’il pouvoit 
y avoir des Spedres, ou non. Ils ont crû ce 
que les autres gens bornezcroyentdelàpuif- 
fance du Diable, en un mot, ces gens-là ne 
craignent uniquement que leur imagina¬ 
tion. C’en eff fait , je m’arrête là , car 
le temps preflè. Je dois travailler fans 
celle à mes affaires. Dieu veuille que je 
ne trouve point de Chicaneurs en mon 
chemin > car on ne fe tire pas fi bien 
d’affaire avec eux , qu’avec les Sorciers 
& les Fantômes. Je vous demande une 
entreveue à Ortbez . Les papiers qui ac¬ 
compagnent cette lettre vous diront le 
fait dont il eff queftion. Je voy que ce 
Païs eff bon, mais, entre nous, la mc- 
noye ni galope guère , c’eft ce qui ne 
m’accommode pas ; car on ne vit pas 
fans argent parmi les Européans > com¬ 
me on fait parmi les Hurons de Cana¬ 
da. Je regréte ce Païs-là toutes les fois 
que la marée décend de ma Bourfe, pour 
faire Place aux inquiétudes & aux fou- 
cis que j’ay pour la remplir de ce pré¬ 
cieux métal # qui donne de la joye & 
de i’efprit , & toutes fortes de beaux ta- 
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lens aux hommes les moins hommes. Sur 
cela je fuis , 

Monfienr , 

Vôtre &£. à Erleich. 

Le 4 Juillet, 1 69f. 

MONSIEUR, 

T) Our le coup je fuis fauve, aprez l’avoîr 
échapé belle , comme vous l’aurés fans 
doute apris , lorsqu’on vous aura donné des 
nouvelles de ma fuite , dont voicy le détail, 
en fort peu de mots. J’étois prêt à me trou- 
ver au Rendez-vous que je vous avois don¬ 
né à Orthez , & pour cet effet j’avois eftéà 
D ix , où je devois recevoir des papiers 7 
qui me paroifloient fort utiles ; quand > 
pas un bonheur fans égal, une lettre d’une 
certaine perfonne de Verfailles me fut ren¬ 
due. Je ne l’eus pas plûtôt leiieque je pris 
le chemin de mon Auberge , afin de médi¬ 
ter les moyens de fortir du Royaume , fans 
être pourfuivi. Vous pouvez croire que 
mon Conleil fut bien tôt aflèmblé, car une 
cervelle comme la mienne n’eft pas de natu¬ 
re à perdre le temps en délibérations. Sur 
ce pied , je me déterminai adonner le chan¬ 
ge à mon Hôte , luy demandant par écrit le 
chemin ttAgen , où je fupofay avoir quel¬ 
que afaire. Le meilleur de l’affaire c’eft 
que j’avois déjà tiré de mes Fermiers prés de 
deux cens Loüis, comme vous l’avez apris, 

I S avec 
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avec un très-beau cheval qui m’a fi généreufe- 
ment retiré du bourbier. Il fut quefiion de 
me lever au point du jour , & de me faire 
conduire par une porte de la Ville, qui me 
inenoit à toute autre route que celle dont je 
vous parleray. Car , dez-que je fus forti , 
je pris le chemin d'Orthez , évitant toutes 
fortes de Bourgs & de V illages, paiiant par 
des Landes , dans des Champs, dans des 
Vignes , & dans des Bois, en lui vaut de pe¬ 
tits fentiers, couchant en des maifons écar¬ 
tées. Je n avois d’autre guide que le foleiî, 
& la veiie des Pirénées. Je demandois aux 
gens que je rencontrais dans mon chemin, 
quel eftoit celuy d cPau, enfin, pour couper 
court, fms m’arrêter au récit de quelques 
rencontres , je vous diray que j’arrivay à 
Laruns le dernier Village de Bearn, fitué, 
comme vous fçavez, dans la Vallée d'Ozao. 
je ne fus pas plûtôt entré dans cet imperti¬ 
nent Village 7 qu’un tas de Païfans m’invef- 
tit de tous côtez. Jugez , s’il vous plaît, il 
je n’avois pas raifon de croire que le grand 
Prévôt n’étoit pas loin. Cependant je me 
trompai, car ces Coquins ne m’arrêtèrent que 
parce que ma mine leur parut Huguenote. 
Iis me différent pourtant métré pied à terre, 
dans un Cabaret, que vous auriez pris pour 
l’Antichambre de l’enfer, tant il eûoit obfcur 
& plein de fumée. Ce fut là que le Curé 
prit la peine d’acourir pour m’interroger fur 
des matières de Réligion. Ce fut auflî là où 
le connus que la plupart des Curez de Vil¬ 
lage , fçavent aufîi peu ce qu’ils croyent, que 
kxus Paroilïiens, car après luy avoir répon- 
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du fur tous les Points dont il m’avoit 
interroge » il jura fur fon Dieu que j’é- 
tois Huguenot. C’eft icy, Monfieur ^ où 
la patience peiffa m’échaper , mais à la 
fin confidérant que j’avois affaire à des 
Bêtes, je creus qu'il faloit auffi les traiter en 
Bêtes, il falut donc me_ réfoudre à leur ré¬ 
citer des Litanies & les Vêpres du Diman¬ 
che. Cependant cela ne produifit pas l’effet 
que j’en attendois; Car ils s’obftinoient tou¬ 
jours à me vouloir conduire à Pau. Aprez 
cela jugez de l’embarras où je me trouvois. 
Car cette infâme Canaille difoit quelesPfe- 
aumes & les Litanies étoient les premières 
prières que les Huguenots aprenoient pour 
lortir du Royaume. J'avois beau dire que 
l’étois Ecuyer deMr. Sablé d’Etrées, &que 
j’allois joindre cet Ambaffadeur en Portugal. 
C’étoit clamare in Deferto. J’avois beau 
les menacer d’envoyer un Exprez à l’Inten¬ 
dant de Pau , pour demander jullice dei’afi- 
front qu’ils me faifoient, & de mon retarde¬ 
ment. Tout cela ne les toucho’t point. En¬ 
fin , aprez avoir bien réfléchi fur l’embarras 
où je me trouvois , je me réfolus d’efayer 
tous les moyens qui peuvent ébloüir les ig¬ 
norons , quoique la chofe fut difficile, par¬ 
ce qu’ils fe donnoient tous des airs de Do- 
fteurs. C’efl icy où je dois prier Dieu qu’il 
bénilîè l’Inventeur du Tabac en poudre, car 
pendant que j’agiîoismon efp rit trois ou qua¬ 
tre heures avec ces Marauts,je ne faifois qu’en 
prendre fans m’en apercevoir. Or comme 
j’ouvrois Tabatière à tout moment, un 
des Pius traitables Païfans de la Compagnie 
I 0 sV 
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s’avifa de me demander à voir la peinture 
qui étoit dedans ; laquelle reprélèntoit une 
Dame de la Cour étendue fur un lit de re¬ 
pos toute nue, les cheveux épars. Ccluy-ci 
ne l’eut pas plûtôt veue , que l’aïaht fait 
voir aux autres, ils fe dirent entr’eux en Be- 
arnois , que c’étoit une Madelaine. A ce beau 
mot je pris courage , ne faifant pas fem- 
blant de l’entendre ; quand tout à coup le 
Curé me demanda ce que ce portrait-là fîg- 
nifioit. Je luy répondis que c’étoit une Sain¬ 
te qui vengeroit l’infulte qu’on faifoit au 
meilleur de tous fes Dévots, & prenant la 
baie au bond, je regardai fixement cette nudi¬ 
té, & je forgeai fur le champ une prière à cet¬ 
te Sainte,. fuivi d’un éloge, où je luy atri- 
buois plus de miracles qu’à tous les autres 
Saints de Paradis. Cette oraifon jointe aux 
exclamations que je faifois aveugla tellement 
la Troupe, que chacun baifa, tête nue , la 
Dame dont il eft queftion , avec un zélé 
merveilleux. Alors je cefîài d’être Hugue¬ 
not , d’autant plus que je continuai à invo¬ 
quer cette Sainte qu’on connoît en Bearn avec 
la même ferveur & la même difpofîtion à fai¬ 
re des miracles.Cefût à qui pourroit obtenir ces 
prières *par écrit, pendant que chacun s’em- 
preffoit à l’envi de me guider dans les Mon¬ 
tagnes, & de me fournir des Mules. Voi¬ 
là, Moniteur, un détail affè* plaifant des 
effets du Tabac en poudre. S’il fert à bien 
des gens pour trouver une réponfe, pendant 
cet efpace de temps qu’il luy faut pour aller 
depuis les doigts jufqu’au fond du ne*; il m’a 
fervi d’une autre manière à me tirer d’afai- 

res, 
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res, fans y penfer. Quel malheur pour un 
honéte homme d’eftre obligé de profaner les 
Saints pour fauver fa vie? Il eft vrayquej’ay 
dirigé mon intention en cela. Néanmoins, 
j’en ay demandé pardon à Dieu. Or ceci 
vous fait voir qu’un menfonge bien habile 
fait dans l’efprit du Vulgaire'ignorant, des 
impreiïions que la vérité toute nue ne fcau- 
roit faire. Quelle pitié qu’un Curé ne fça- 
che pas fon Cathéchifme! pendant qu’il ava¬ 
le des fables pour des miracles. C’eft l’af¬ 
faire des Evêques, & non pas la mienne : il 
en eft de ces Prélats comme des Officiers de 
guerre, plufieurs le font par faveur, plutôt 
que par mérite. La plupart s’attachent à la 
lçience de plaire à leurs Souverains, au lieu 
de plaire à Dieu.1 Vouloir réformer cm abus, 
c’eft prétendre avaler toute l’eau de la Mer! 
Je n’en dis pas d’avantage ; car ceci ne me 
touche pas. Ainfi, je reprens le fil démon 
Avanture, en vous difantque je îouay deux 
Mules, l’une pour mon Guide,& l’autre pour 
moy. Mon cheval étoit fi fatigué des éforts 
qu’il avoit été obligé de faire pour me fau¬ 
ver , que la reconoifiànce vouloit que je le 
traitaflè, avec toute forte de douceur & d’hu¬ 
manité , puisqu’il l’avoit fi bien mérité par 
fes bons fervices. Cependant, la nuit, qui 
me paroifioit un fiécle, tant je craignois l’a- 
prochede 1 Engeance Prevôtale , me donna 
plus de temps qu’il n’en faloic pour deman¬ 
der pardon à Dieu de l’invention dont je 
m’eftois fervi, fous les aufpices de fes Saints, 
pour me tirer d’affaire. Dans cette fituation 
je mettois inccffamment la telle à la feneftre, 
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pour appeller faube de-jour ; mais ce Villa¬ 
ge eft li fort enclavé dans les Pirénées, qu’à 
peine y voit on le foleil au plus haut degré 
de fon afcenfion , & la dixième partie de la 
voûte des Cieux. Enfin, las de cette manœu- 
re & fatigué des travaux du corps & de l’ef- 
prit, j’allois donner à la nature une heure de 
fommeil, pour trois jours de veille, quand 
j’entendis un grand bruit d’hommes & de che¬ 
vaux à la porte du Cabaret, lies coups qu’ils 
y donnoient, & les cris qu'ils jettoient, firent 
glacer tout mon fang dans les veines. Car 
je crus que tous les Archers du Royaume 
étoient à mes troulTes. Cependant, j’en fus 
quitte pour la peur ; car c’étoit des Mule¬ 
tiers qui alloient trafiquer en Efpagne, Pen¬ 
dant ce temps là mon Guide & le jour étant 
arrivez enfemble, nous profitâmes de la com¬ 
pagnie de ces Voituriers. Ce jour-là nous 
paliâmes jufqu’à Sallent premier Village 
d’Efpagne. éloigné de fept lieues de Sarans, 
aprez avoir pafié devant une maifon qu’on 
apelle * Aigues-Caudes , où l’on prend les 
bains qui jguerifïènt une infinité de maladies. 
Dez-que j arrivay à S cillent , on me condui- 
fit dans un Cabaret fombre& ténébreux, plus 
propre à loger de: Morts que des Vivans. 
J’étois fi fort accablé de fommeil que je dor- 
mois debout. Mais comme les Lits me pa¬ 
rurent des greniers à poux, je fis étendre de 
la paille lur le planché , où je me jettai, a- 
prez avoir permis à mon Guide de faire auflî 
bonne chere qu’il voudroit , pourveu qu’il 
ne m’éveillât pas. En cet état je doimis de¬ 
puis 

? Ç’el à dire eaux claudes. 


ET DE ÜANEMARC. 107 
puis nœuf heures du foirjufqu’au lendemain 
à midi, fans m’éveiller % enl’uite nous emplo¬ 
yâmes le relie du jour à chercher dequoy fai¬ 
re un très-mauvais repas. Le jour fuivant 
nous piquâmes de fort bonne grâce pour gag¬ 
ner un cabaret, où nous trouvâmes quantité 
de Poulets & de Pigeons, fur lesquels nous- 
nous dédomageâmes du précèdent gîte. En- 
lin , nous arrivâmes hier en cette V ille, qui 
eli fituée dans le plat Pais, à deux lieiies des 
Montagnes. Tout ce que je puis vous dire, 
c’ell que depuis Saram julqu’icy la tra- 
verfe elt de ai. Lieiies ; & Ton ne fait que 
monter & décendre par des chemins fi étroits, 
que pour peu qu’une Mule bronchât, on 
tomberoit avec elle dans des précipices af¬ 
freux. Mon Guide m’a dit que la route de 
la V alée d'Afpe eli plus belle, plus courte, 
& plus commode. Mais que celle de St 
Jean de pied de port furpaiîè les autres, puif- 
qu’il n’y a que huit lieiies de montagnes 
entre Roncevaux & le plat Pais de la 
Navarre, Quoiqu’il en foit , je fuis 
furpris que Hercule n’ait pas féparé ces 
Montagnes , pour la commodité des Vo¬ 
yageurs ; comme il a fait celles de Cal - 
pé & Abila pour l’avantage des Naviga¬ 
teurs. Je pars demain à la pointe du 
jour , pour Saragopa , afin d’y arriver le 
même jour. 

Je fuis , Monjieur , 

A HUES CA, le il Juillet 1695, 

MON- 
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MONSIEUR , 

"F\ Epuis trois mois que je fuis dans cette 
^ bonne ville de Saragofa , vous m’avez 
écrit fept ou huit fois,en vous plaignant incef- 
famment du peu de foin que j’ay eu de fa- 
tisfaire vôtre curiofité , mais il faut vous en 
prendre à vous-même , & non pas à moy. 
Car, fi vous n’aviez pas été fi négligent à 
m’envoyer ce que je reçois aujourdhuy ,ma 
plume n’auroit pas tracé dans mes Lettres 
l’inquiétude de mon efprit, au lieu de vous 
raconter ce qui fuit. 

Je ne fçay fi je dois appeller cette Capitale 
du Royaume d’Arragon Amplement belle, où 
fi je dois y ajouter le mot de trés\ quoiqu’il 
en foit, elle eft fort grande. Les Rues font 
larges , & bien pavées , les Maifons ordi¬ 
naires ont trois étages , les autres en ont 
cinq ou fix , mais elles font toutes bâties à 
l’antique. Les Places ne méritent pas qu’on 
en parle. Les Couvens , qui font icy en 
quantité, font généralement beaux , & leurs 
jardins, & leurs Eglifesne le font pas moins. 
L’Eglife Cathédrale , qui s’appelle la Ceu , 
eft un très-beau & trés-vafte Edifice. 
L’Eglife de * NuefiraSenora del Pilar n’a 
rien que de fort ordinaire en ce qui régarde 
l’Architeélure. Il eft vray , que la Chapel¬ 
le où eft cette Senora , femble tant foit 
peu curieufe , parce qu’elle eft fouterraine. 
Les Efpagnols prétendent qu’elle eft d’une 
matière inconnue à tous les hommes. Sans 

cela 
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«ela 1 je la croirois de bois de noyer. Cette 
Chappelle a trente fix pieds de longueur 
& vint & fix de largeur; elleeft remplie de 
Lampes , de balultres , & de Chandeliers 
d’argent , auffi bien que le grand Autel,& de 
quantité de pieds , de mains , de cœurs, & 
de telles, que les miracles de cette Vierge 
ont attiré dans ce lieu-là. Car vous fçavez 
qu’elle en fait tous les jours qui furpafi'ent 
l’imagination $ mais ce qu’il y a de plus fo- 
lide , c’ell une infinité de Pierres précieufes» 
d’un prix inellimable, dont fa Robe, fa Cou¬ 
ronne & fa Niche font remplies. Cette 
Ville eft fituée fur les bords delà Rivière de 
l'Ebre , qui eft large comme la Seine à Paris, 
& bâtie fur un terrain égal & uni , étant 
revêtue d’une fimple muraille , dégradée & 
déchaufîèe en quelques endroits. Les Ar- 
ragonois eftiment infiniment le Pont de Pier¬ 
re qui traverfe la Rivière , parcequ’ils n’en 
ont pas veu cent autres qui font plus beaux. 
Ils auroient plus de raifon de regarder le 
Pont de bois fitué un peu au defious, com¬ 
me le plus beau qui foit en Europe. On 
trouve dans cette Ville des Académies pour 
les exercices du Corps & de l’efprit; fur tout 
une belle EJ ni ver fi té qui ne cède qu’à celles 
de Salamanca , & de Alcala de Henares. 
Les Ecoliers font généralement tous habil¬ 
lez comme les Prêtres, c’eft a dire en man¬ 
teau 

» On voit encore deux ïglîfes conftruites par 
les Gots , où il ne manque ni beauté ni foliditc. 
On y remarque de très belles voûtes d’ogive , qui 
font voir que ces Peuples entendoient parfaite- 
ment bien la Stéréotomie. 
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teau long.Mr. leDuc de Jouvenazo eltViceroy 
de ce Royaume; cette Dignité Triennalle me 
paroit plus honorable que lucrative ; car elle 
ne rend que fix mille Ecus par an. L’Arche- 
veque, en tire vingt mille de Ton Archevêché 
mais comme il ell véritablement homme de 
bien,il diltribue lé tiers de ce revenu aux pau¬ 
vres. Sa naillànce efl des plus obfcures, cepen- 
dant il a été Prefident d’un des Confeils de la 
Çour d'Efpagne,pèutêtre efl-ce à caufe de l’an- 
tipatie naturelle qu’il a toujours eue pour les 
r rançois. Les Chanoines de fa Cathédrale, & 
ceux de nôtreDame du Pilier retirent cent écus 
par mois de leurs Canonicats. El jujlîtia ell 
kCtefde tous les Tribunaux de l’Arragon. 

e “ ei «re fes mains que les Rois d’Elpag- 
ne trouvent une Epée nue, quand ils prêtent 
le ferment de conferver les Privilèges de ce 
Royaume , à leur avènement à la Couron- 
j C ; Cette Cérémonie fe fait à la Maifon 
de IaDéputation,qui ell unEdifice merveilleux. 
Le Salmedlna ell une efpece de Lieutenant 
Cidneral Civil & Criminel. Cette Charge 
de Robe & d’épée ell triénalle , auffi bien 
que celle de fon Lieutenant, f L'Audien- 
aa Real eft compofce de pîufîeurs Confeil- 
lers qui font auffi friands d’épices que les 
nôtres ; Outre cela il y a cinq Jurats,quine 
confervent leur pénible Emploi que deux ans. 
Ce font des Juges de Police, qui fe chargent 
du foui de la Ville. Enfin , je n’aurois ja¬ 
mais tait , fi j’entreprenois de vous faire un 

détail 

relier CettC C * iar » e ® P eu P^s celle de Ch.m. 
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détail des autres Charges de ce Royaume. Le 
pain, le vin, la Volaille, les Perdrix, & les Liè¬ 
vres y font à très bon marché. Mais la Viande 
de boucherie eft extrêmement chère, & le bon 
poifton tout à fait rare. Les Etrangers,qui paf- 
fent dans cette Ville,font réduits à fe loger en 
certaines Hôteleries que les Efpagnols appel¬ 
lent Mefon , où les Hôtes ne fourniflènt aux 
Paftàns que la Chambre & le lit, l’Ecurie, la * 
paille ,& l’orge. Il eft vray que les Valets ont 
foin d’acheter ce qu’on veut manger, & d’ac¬ 
commoder les Viandes de la manière qu’on 
leur ordonne, pourvu que ce foit Amplement à 
boüillir ou à rôtir. Les vins d’Arragon 
vfont doux & forts , fur tout le vin rouge ; 
car le blanc a moins de force & de douçeur. 
Il n’y a d’autre Divertiflement icy pendant 
l’Eté que la promenade. Les Cavaliers & 
les Dames fortént féparément de la Ville , 
vers le foir. Mais c’eft moins pour pren¬ 
dre le frais que pour prendre le chaud. 
L’Hiver on a le plaifir de la Comédie , où 
l’on dit que les Prêtres & les Moines vont 
fans ferupuie. Mr. le Duc de Jouvenazo 
tient tous les foirs affemblée chez luy ; on y 
raifonne, & on y boit dfs liqueurs ou du 
Chocolat. Les gens de la première qualité 
s’y trouvent prefque toujours. Ils font ho- 
neftes & affables au dernier point. Ils m’ont 
donné des marques fenfibles d’amitié , & la 
plus grande eft de m’avoir régalé dans leur 
Maifon ; c’eft ce qui me fait voir qu’ils ne 
font pas fi farouches qu’on me les avoit 
dépeints. J’avoüe qu’en public les foûris 

ne 
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ne dérident jamais leur front , & que la fa¬ 
miliarité de la joye ne leur fait rien rabatre 
de leur gravité afeâée : Mais dans le par¬ 
ticulier ce font les plus jolies gens du 
monde ; c’eft à dire les plus enjoués & les 
plus vifs. Les Arragonois font prefque tous 
auffi maigres quemoy. De là , Monfieur, 
vous pouvez juger de leur bonne mine. Ils 
difent que cela provient de ce qu’ils tranlpi- 
rent beaucoup , qu’ils mangent & dorment 
peu ; qu’ils ont les pallions de famé vives & 
•fortes;&qu’enfin ils diffipent les efprits influens 
pas des exercices que les François ne font pas fi 
fouvent qu’eux. Leurs vifages font aulfi pâles 
que le mien. Peut-être ces mêmes exercices en 
font ils la caufe, au moins Ovide le croit ainfî, 
paileat omnis amor^color ejî hic aptus aman du 
Leur taille paffe la médiocre. Leurs Chevtux 
font châtein obfcur,&Ieur tein efi auflî clair que 
celui desBearnois.Tout ce que je viens de vous 
dire à leur égard, fe peut entendre auflî de leurs 
Femmes , dont la maigreur ne va pour¬ 
tant pas fi loin. On ne peut pas convenir 
qu’elles foient belles,mais on ne fçauroit s’em¬ 
pêcher d’avoiier qu’elles font aimables , fi la 
nature leur a été chiche en gorge & en fronta¬ 
le leur a prodigué des gros yeux étincelans, fi 
pleins de feu qu’ils brûlent fans quartier,depuis 
les pieds jufqu’à la tefte,les gens qui s’en s’apro- 
chent.Elles font trés-obligées ïTheunote mme 
de Pithagore. de leur avoir apris que les Perfon- 
nes^ de leur Séxe ne font nées que pour l’a¬ 
gréable métier d’aimer , & d’être aimées. 
Cette douce Morale s’accorde parfaitement 
bien avec leur Compléxion. Auffi la prati¬ 
quent- 
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quent-elles à merveilles. Car dez le matin 
elles courent aux Eglifes, plûtôt pour con¬ 
quérir ^des cœurs, que le Paradis; elle n’ont 
pas plûtôt dîné qu’elles vont chez leurs A- 
mies, qui fe rendent fervice réciproquement 
dans leurs Galanteries,en favorifant fénerée de 
leurs Amans chez les unes & chez les autres, 
avec bien de la rufe & de l’artifice. Il s’agit 
icy de fineflè, car la vertu des Femmes con- 
fille icy plus qu’ailleurs à bien cacher fon 
jeu. Leurs Maris font clairvoyans, &pour 
peu que l’intrigue foit découverte , elles cou¬ 
rent grand risque de faire le voyage de l’au¬ 
tre monde , à moins qu’elles ne fe fauvent 
dans un Couvent. Il n’y a qu’un mois 
& demi que je vis poignarder une Fille 
par fon propre Frère, dans une Eglifc, au 
pied de l’Autel, pour avoir entretenu quel¬ 
que temps un commerce amoureux. Il par¬ 
tit exprez de Madrid pour faire ce bel ex¬ 
ploit , dont il fut châtié par deux mois de 
prifon. On n’a fait icy 'que dix-huit ou vint 
allaflinats de guet à pend depuis que j'y fuis ; 
parce que les nuits font un peu trop courtes. 
Mais on m’a dit qu’il ne fe pafîè guère de 
nuit en hiver, qu’il ne s’en faflè deux ou trois. 
Il eft vray que ce font des gueux &des mife- 
rables de deux Paroifiès de la Ville, qui s’in- 
fultent de cette maniére-là. Ce font de vi¬ 
eilles inimitiez qui les portent à cette extré¬ 
mité. Ce défordre provient de ce qu’il faut 
de grandes preuves pour condamner un hom¬ 
me à mort. Et de ce que les Criminels com- 
damnez fe prévalent des privilèges du Ro¬ 
yaume pour prolonger l’exécution d’un ter¬ 
me 
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me à l’autre. Ce qui fait qu’à la fin ils en 
font quittes pour les Galères, d’où ils fortent 
enfuite par mille fortes de voyes. De forte 
que fi quelque forte Partie ne prefiè les Ju¬ 
ges, ils iê fauvent toujours de la corde. On 
ne fçait ce que c'eft que de voler dans les 
rues, & ces meurtres ne fe font jamais dans 
cette veüe-là. Je me fuis fouvent retiré feul 
de chez, le Viceroy.à onze heures, ou à mi¬ 
nuit, fans qu’on m’ait infulté ; il eft vray que 
j’ai ceflfé de m’y expofer, fur le confeil que 
les gens de qualité me donnèrent , de mar¬ 
cher toujours accompagné , de peur que 
ces AfTafims ne me priflent pour un autre. 
Quoiqu’il en foit , il n’y a rien à craindre 
pour les gens de quelque diftinâion, à moins 
qu’ils ne fie trouvent envelopez dans quelque 
intrigue amoureufe ; Car alors on court rif- 
que d’eftre poignardé dans les rues en plein 
midi. 11 faut donc eftre fage ou s’abandon¬ 
ner aux Courtifanes, pour éviter ce malheur. 
Or de ces deux moyens le premier eft le 
meilleur , puisqu’il conferve également la 
Bourfe & lafanté. La Noblefie dArragon 
eft a fiez riche ; mais elle le feroit davantage 
ft les Païfans de ce Royaume , étoient aulïi 
laborieux que les nôtres. Ces pareftèux fe 
contentent de faire labourer leurs Terres, fe- 
mer,& receuillir kurs grains, par des * Ga~ 
vaches dont l’Efpagne eft infe&ée.La popu¬ 
lace conje&ure que la France eft le plus mau¬ 
vais Païs du monde , puifque les François 
le quittent pour venir dans le leur. Il eft 

vray 

* Epitéte qu’ils donnent aux François , 6c qui 
dansîefondne fignifie rien du to^it. 
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vray que les Laboureurs, les Coupeurs de 
bled , les Bûcherons , & les eens de 

rous Métiers , fans compter les Cochers , 
les Laquais & 1 es Porteurs d’eau font 
prefque tous Bearnois , ou Languc- 
dochiens, ou Auvergnats.On trouve icy quel¬ 
ques Marchands Bearnois, qui fe font enri¬ 
chis par le commerce de France qui 
maigre' la guerre, fe fait encore affez ouverte- 
mcnt. Si les Arragonois avoient du fang aux 
ongles, & qu’ils voulufiènt enrichir leur pais 
îl leur feroit facile d’en venir à bout. La Ri¬ 
vière d’Ebre efr navigable pour des Grands 
bateaux plats comme ceux de la Seine de¬ 
puis Tortaza. jufqu’à prêt de Mirandébrol Cin- 
qi £ nt 5 HÇrionnes qui font décendues m’ont 
aihire qu il y refloit en été trois pieds d’eau 
dans les endroits les moins profonds, &que 
d ailleurs fon courant eft trés-paifible; telle¬ 
ment que la feule difîculté ne confite qu’à 
raire des chemins le long du rivage , pour 
halcr ces bateaux en la remontant. LesFran- 
çois emmenent icy quantité de Mules & de 
Bidets, fur quoi ils gagnent cent pour cent 
tous frais faits. Ces Mules fervent pour tirer les 
Carrofles & les * Galeras , car celles d’Eflra- 
madure font chères,& ne reuiTiiTent pas icy 
comme dans les Pais Méridionaux de l’Efpa- 
gne. A l’égard des Bidets, on les débite ordi¬ 
nairement mieux dans le Royaume de Valen¬ 
ce, ou les Paifans s’en fervent à des uiages di- 
ferens, Les Carrofles de ce pais ont, à peu prez 
la figure des Coches de France , & ils vont 

d’une 

* Grandes Charretes, qui por;ent go. quintaux & 
qui font tirées parhuit Mules. 
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d’une li giande lenteur , qu’ils ne feraient 
pas le tour de la Ville dans le plus grand 
mur de l’Eté. La Mode d’aller en vifite 
à Cheval eft icy comme en Portugal,& 
les Gentishommes & les Officiers de guer¬ 
re font habillez à la Françoife ; ils trouveut 
que l’habit à l’Efpagnole eft infuportable, à 
caufe de la Golilla , qui eft une efpece de 
Carcan, oit le cou fe trouve tellement en- 
chafte , qu’il eft impoflible de bailler ou de 
tourner la tefte. L’habit des Femmes paraît 
un peu ridicule aux Etrangers, quoiqu’ils ne 
le font pas dans le fond. Je trouve à 
l’heure qu’il eft , celuy des nôtres cent fois 
au deiïous ; les Efpagnoles ne fouiraient ca¬ 
cher aucun défaut de nature. Leur taille , 
leur grandeur , & leurs cheveux paroil- 

fent tels qu’ils font ; car elles ne portent 
nicoeffes, ni talons, ni corfets de baleine. 
Si les Françoifes étoient obligées de pren¬ 
dre cette mode-là, elles ne tromperaient pas 
tant de gens , par leurs tours de cheveux, 
leurs talons , & leurs faufles hanches. Il 
eft vray qu’on pourrait un peu reprocher 
aux Efpagnoles de montrer à découvert la 
moitié de leurs bras, & de leurs épaules; 
mais en môme temps il ne faudrait pas é- 
pargner les Françoifes, qui afecïent d’étaler 
deux pièces plus tentatives & plus animées. 
Car dés qu’on alléguera que les unes fç'anda- 
lizent par derrière, on aura le même droit 
de répondre que les autres feandalizent par 
devant. Au refte, fi les Femmes font gê¬ 
nées , elles ont l’agrément d’eftre fort con- 
fidérées. Car dés qu’elles paflènt dans les 

rues, 
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nies, à vifage découvert, en Carrofle, ou 
à pied, on s’arrête pour leur faire une ré¬ 
vérence ; à quoy elles répondent par une 
inclination de telle , fans plier le genou. 
Leurs Ecuyers, qui font des Vieillards hors 
de foupçon , leur donnent la main nue ; 
car c’eil la mode Efpagnole. Ce font les 
feuls qui aient l’avantage de toucher leurs 
mains , car quand un Cavalier fe trouve 
par hazard dans une Eglife auprès du'Bé¬ 
nitier, & qu’une s’y prél'ente , il trempe fon 
Chapelet dans l’eau benite , pour luy en 
offrir. Il en efl de même à la dance , ce 
qui n’arrive guère fouvent. Car le Cava¬ 
lier & la Dame 11e fe tiennent que par 
les deux bouts d’un mouchoir. Vous pou¬ 
vez juger de là combien le falut du baifor 
y paraît choquant. U faut que je vous 
faflè conoître que les Efpagnols ne font 
pas fi farouches qu’on le publie , en vous 
donnant en même temps un petit détail 
de leurs repas. Un Gentilhomme que je 
voïois trés-fouvent chez le Viceroy , & 
dans les Académies , m’ayant honoré d’u¬ 
ne vifite, je répondis à fon honnêteté de la 
même manière. Il me reçut au haut de 
l’efcalier, & m’ayant conduit dans une Salle 
où nous-nous entretînmes une demi-heure, je 
luy demandai comment fe portoit fon È- 
poufe , mais il me répondit qu’il la cro¬ 
yait en aflèz bonne fanté pour nous rece¬ 
voir dans fa Chambre. Aprez cela voyant 
paroifire le Chocolat & les bifeuits ce Gen¬ 
tilhomme fe leva pour m’introduire dans 
K h, 
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la Chambre de fa Femme? qui s’étant te* 
nue debout pour recevoir nos révérences * 
s’aflit fur fon Sofa, pendant qu’on nous don- 
noit des chaifes. Je lùy dis que j’étois 
fort obligé à fon Mari de m’avoir procu¬ 
ré Phoneur de la faluer; elle me répondit 
qu’il me regatdoit comme Efpagnol , & 
comme Ami ; enfuite ayant pris le Choco¬ 
lat , elle me demanda fi je le trouvois 
bon, & fi les Dames de France n’en pre- 
noient pas. La converfation ne dura qu’un 
demi quart d’heure , car comme je 
craignois de pécher contre les formalîtez 
Efpagnoles, je me levai , je la faluai , & 
je fortis de la Chambre avec fon Mari, 
qui me pria de dîner avec luy. Nous- 
Yious promenâmes pendant ce temps-là dans 
fon Jardin , & aprez avoir fait mener fes 
chevaux devant moi , nous remontâmes 
dans, une Sale où le couvert étoit mis. 
Un moment aprez la Dame parut, entra, 
& aprez avoir falué à fa manière, elle prit 
fa place d’un côté de la * Table, & nous 
de l’autre. On fervit d’abord des Melons, 
des Raifins , des Pavies, & des Figues ; 
enfuite on nous donna chacun nos priâ¬ 
mes à la manière des Moines, confifiant* 
en ce qui fuit ; des cotelétes rôties dans 
le premier plat; une perdrix & un pigeon 
auffi rôtis dans le fécond ; un lapreau en 
pâte dans le troifiéme, une fricalfée de pou¬ 
lets 

* Table féparée par deiïous avec des planches, 
afin que les pieds des Conviez n efe touchentpas. 
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lets dans le quatrième, des f Oronges envi- 
roiiées de petites Truites longues comme 
le doigt , dans le cinquième ; & une 
Tourte d’abricots dans le fixiéme. Aprez 
quoy l’on porta des bouillons jaunes 
comme le fafran , dont ils eftoient 
remplis. Voilà , Monfieur, en quoy confi- 
ffoit la portion de chacun de- nous. Cependant 
nôtre converfation ne roula que fur les 
Françoifes. La Dame prétendoit que la 
grande liberté que les hommes ont eu 
France , d’entrer chez les Femmes , de 
jouer, & de le promener avec elles , ex- 
pofoit les plus fages & vertueufes à être 
deshonorées par des Indifcrets , & des 
Mëdifans ; qui pour fe faire valoir gens 
à bonne fortune , diffament celles qui leur 
refiftent. Enfin , aprez avoir bien décla¬ 
mé contre les Maris , qui digèrent paifi- 
blement ces affronts , au lieu de fe van- 
ger , nous fortîmes de Table. Elle fit 
fon lalut ordinaire, en fe retirant dans fa 
Chambre. Cependant je fis auffi ma re¬ 
traite. Le Gentilhomme marcha toujours 
devant moy , jufqu’à l’efcalier , où il 
s’arrêta du côté gauche , afin de me laif- 
fer la main , en luy difant adieu. Il at¬ 
tendit que je fuflè au pied de l’efcalier 
pour recevoir un coup de chapeau ; en- 
fuite nous nous perdîmes de veüe l’un & 
l’autre. Je vous raconte cette avanture 
K z pour 

t l’Efpece de champignons rouges deflus 8c jau¬ 
nes défions. 





xio Voyages de Portugal, 
pour vous faire connoiftre la manière dont 
les Efpagnols en ufent envers leurs A- 
mis. Si cent Gentishommes m’avoient ré¬ 
galé, il n’y auroit aucune diférence de ce 
que je vous ay dit, fi ce n’ett, peut-eftre, 
en la bonne chère. Car pour la Cérémo¬ 
nie, c’eft toujours la même chofe chez les 
uns , comme chez les autres. Ainfi, par 
cette Defcription vous fçavez tout ce qui 
fe pratique en Efpagne » en pareille occa- 
iîon. Je croy vous avoir dit que les Es¬ 
pagnoles nous traitent d’indifcrets ; elles 
n’ont , peut-être , pas tout le tort. Car 
toutes les Femmes de l’Europe tiennent 
le même langage. Voici quelques vers 
Efpagnols qu’un fou de Poète a faits fur 
cette matière , il y a cinquante ans. 

Los difcretos Espagnoles . 

Los mari do s Zelozos , 

Hazen en Callados Gozo s 
Orejas de Caracoles . 

No fon taies los Francezes , 

Lanto no pueden cubrir , 

Antes mas quieren mil vezes , 

No hazer , que no dezir . 

Cela veut dire en bonne profe ; que 
les discrets Efpagnols aident aux Femmes à 
coëfer leurs Maris , par des embrafjemens 
fecrets . Que les ir an foi s au contraire ne 
peuvent rien cacher , car ils aiment mille 
fois mieux ne pas faire le coup , que de ne 
pas le dire • Voila, Moniteur , à peu prez, 
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le raifonnement de ce Hiiron , qui prétend 
que nous faifons gloire de payer les fa¬ 
veurs des Dames, avec une ingratitude qui 
ternit leur réputation, de fond en comble. 
Cet avis peut leur aprendre à ne fe pas' 
fier à des Evaporez. Une Femme d’ef- 
prit ne fera jamais embarrallee à connoi- 
ftre le Cara&érc d’un homme , lors qu’elle 
voudra s’en donner la peine. Les jeu¬ 
nes gens font foux. Cependant les Da¬ 
mes les préfèrent aux gens fages , parce- 
quc la Sageffe ne leur vient qu’à l’âge où 
la nature commence à filer doux. La 
Langue indifcréte des jeunes Cavaliers fait 
un îtort confidérable à leurs Maitrelîès , 
mais les Femmes de chambre & les Con¬ 
fidentes n’en font pas moins. Les Fem¬ 
mes fe perdent fouvent elles-mêmes pour 
ne pas prendre affez de précaution envers 
leurs Domeftiques. J’appelle une femme 
fage celle qui fçait bien cacher fes folies. 
C’ell un des premiers talens des Efpagno- 
les. Lefquelles font en cela beaucoup de 
grâce à leurs Maris, car enfin le coup ne 
fait que le cocu , au lieu que le bruit 
fait les Cornes. Sur ce beau mot, je finis 
ma lettre, en vous priant de m’écrire à 
Bilbao , où je dois aller au premier jour. 
Delà je côtoyerai par terre ou par mer, 
les' côtes maritimes jufqu’en Portugal , 
afin de connoiftre les Ports & les Havres 
dont on ma parlé tant de fois. Cette dé¬ 
couverte me fera plus de plaifir que fi je 
voyois les plus belles Villes du monde. 

K i Ce- 





Jtz Voyages de Portugal, &c.; 

Cela vous fait voir qu'il ne faut pas dif- 
puter des goûts , 

Je fuis, 

Monfieur , 

Vôtre, &c. 

A SARAGOZA , U 8. 
Octobre , lôpf. 
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